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  RÉSUMÉ DU TOME PRÉCÉDENT


  



  



  



  Francès Filhol, le Régulier, cache difficilement une sympathie instinctive pour les barounaires, ces jeunes hors-la-loi venus comme lui pour la plupart, de la montagne, attirés par le mirage de la Cité détruite.


  Les barounaires forment des clans qui s’affrontent sans pitié pour le seul profit de Barba Ammoun, vieil homme étrange et inquiétant qui occupe le Domaine sous le viaduc en partie détruit.


  Barba Ammoun et sa petite famille alimentent en drogue et produits divers les clans de barounaires et Francès Filhol comprend peu à peu que le maître du Domaine va devenir le plus grand obstacle à la paix dans les ruines de la Cité.


  Une épidémie mortelle éclate au moment où les Mobs vengent leurs morts en réussissant une action audacieuse contre les Drags, sur le viaduc. Barba Ammoun récupère du tout-frais mais Francès est plus que jamais décidé à mettre fin à ces affrontements sanglants. L’attitude énigmatique de Sariella, la femme trop jeune de Barba Ammoun, renforce la détermination de Francès Filhol.
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  Pépin Douménègue Antoni Troussadouilla, Pipou pour ses intimes, n’avait pas été élu maréchal à la légère. Ç’eût d’ailleurs représenté quelque difficulté, étant donné qu’il dépassait largement son poids pour taille. Mais parmi un nombre de qualités qu’il estimait important, il pouvait démontrer une réelle volonté de parvenir au but, celui-ci désigné une fois pour toutes.


  Avec persévérance, entêtement, obstination, il poursuivait alors vers l’objectif, quels que soient les mouvements, parades ou évitements de celui-ci.


  Que la cible se meuve, s’éloigne, évite, se faufile, se planque, se déforme ou s’évanouisse momentanément, peu importait à P.D.A. Troussadouilla. Il fonçait jusqu’au bout, entêté comme une smala de mulets cabochards.


  En outre, il retenait tout, se souvenant des détails les plus infimes, en donnant l’impression à ses interlocuteurs de n’avoir rien compris, rien entendu. C’est ainsi qu’il se souvenait parfaitement de chaque mot prononcé par Isidorou Gasso, ce brave commandant qui avait remplacé le regretté Torniol après la chute malencontreuse et combien inexplicable de la mule dudit Torniol dans un torrent gonflé et rugissant ce jour-là.


  Une bien curieuse affaire mise de côté en sa mémoire avec quelques autres concernant le maître du Domaine, Barba Ammoun.


  Il n’avait pas oublié non plus un seul mot des observations formulées par cet étonnant petit lieutenant tout rond et heureux de vivre qui avait nom Francès Filhol. Un Régulier qui irait loin, lui, s’il ne recevait pas une flèche mal placée ou un coup de lame vicieux.


  Dommage qu’il soit encore trop jeune pour espérer parvenir à l’échelon supérieur. Mais il n’avait que cinq années de service et la norme exigeait qu’un engagé restât lieutenant durant six ans au moins avant d’être promu capitaine, s’il patrouillait la Cité, ou commandant, s’il s’éloignait hors de l’immense champ de ruines, ce qui était le cas.


  Il y avait une raison à la prudence des créateurs de la norme. Etre capitaine ou commandant donnait de lourdes responsabilités. On devenait chef de patrouille, en charge des deux hommes et des mules ou mulets de cette patrouille. Il fallait rechercher l’information et pouvoir la certifier conforme ; surveiller l’étendue du territoire attribué à la patrouille avec le devoir de prendre toute initiative indispensable à l’accomplissement de la mission. L’ouverture du feu ou au contraire l’esquive faisaient partie des décisions revenant au chef de patrouille, au même titre que bien d’autres règles et devoirs.


  Francès Filhol, malgré ses dons évidents, attendrait. Mais cela n’allait certainement pas empêcher qu’il reçoive les instructions directes et secrètes du maréchal, concernant certains messages à transmettre fidèlement, encore que finement, à Barba Ammoun, ce cher et inquiétant collaborateur bénévole… Peut-être même recevrait-il certains conseils destinés à promouvoir des actions en profondeur… Pas de craintes à avoir avec le lieutenant.


  Tandis que le commandant ! Non… Même si Isidorou Gasso disposait des prérogatives et pouvoirs du commandant, il était réellement trop con ! décida lapidairement le maréchal en assenant un coup de poing bon pour assommer un mulet, sur le milieu de sa table de travail. La poussière s’éleva, retomba et ce fut tout. La table-bureau du responsable de l’Ordre pour la Cité des ruines et les territoires des Hauts demeurait vide en tout temps du moindre objet, du plus petit ustensile, du plus insignifiant des feuillets.


  — Colonel-général ! beugla P.D.A. Troussadouilla, renfrogné.


  — Maréchal, me voilà ! fit le subordonné quelques instants plus tard en se présentant, maigre et noir, à la porte du bureau.


  Sur tous les plans, le colonel-général Alessandri Amanioli, dit encore A.A. par l’environnement des Réguliers, correspondait à l’antithèse du maréchal. Il avait cependant son utilité, ce qui lui permettait de se croire indispensable, attendant que la chance, le hasard ou toute autre manifestation du destin lui offre la place toute chaude occupée par son supérieur.


  — Vous allez agir avec votre doigté bien connu. Il me faut Francès Filhol, seul, dans ce bureau. Trouvez un moyen d’occuper son supérieur hiérarchique, le dénommé Gasso. Faites-en ce que vous voudrez mais ne l’abîmez pas, nous n’en avons pas de trop. Tenez… N’a-t-il pas une femme ? Il n’y a rien de tel pour retenir un bonhomme dont le long nez laisse supposer un organe développé.


  — Beuh !… Il couvre bien une certaine femelle à l’occasion, mais je doute qu’elle soit capable de l’occuper bien longtemps. Des os et un peu de peau flasque autour. Il ne doit pas tellement s’amuser avec, en admettant que l’envie lui en prenne.


  — Le malheureux ! Je comprends mieux la gueule qu’il fait. Avez-vous remarqué qu’il a quelques traits communs avec sa monture, côté visage ?… Mais, ne soyons pas trop critiques avec cet honnête subordonné que nous avons décidé de décorer un jour prochain, quand les Hautes Instances Lointaines nous auront fait parvenir notre contingent réglementaire de décorations. Réfléchissez. Foutez-lui ce que vous voudrez entre les jambes mais débarrassez-moi de lui pour la seconde demi-journée. Je ne veux pas être dérangé, compris ?


  — On peut aisément trouver un prétexte pour le fusiller, proposa le colonel-général avec un ricanement.


  — Amanioli… quand j’aurai besoin de votre humour grinçant, je vous ferai prévenir quelque temps auparavant. Je voudrais que vous compreniez sans que je sois obligé d’insister. Mais puisque vous semblez incapable d’avoir une idée par vous-même, je vais vous en donner une, pas si mauvaise, après tout. N’y a-t-il pas deux ou trois jeunes personnes du sexe, point trop farouches, que vous chargeâtes des soins du ménage, entre autres, du côté des locaux de l’état-major ? Peut-être voyez-vous à qui je fais allusion et où je veux en arriver ? s’enquit le maréchal dont la voix était progressivement passée de la tonitruance explosive au murmure, celui-ci bien plus inquiétant que celle-là.


  — Mais certainement, je vois fort bien, maréchal, je vois, s’empressa de répondre A. A., pour une fois alarmé. Effectivement, voici une idée excellente qui va me permettre d’agir en toute certitude avec le doigté et la promptitude indispensables.


  Alessandri Amanioli s’éclipsa comme s’il avait le feu aux fesses et P.D.A. Troussadouilla se frotta les mains avec jubilation. Cela faisait un bon moment qu’il cherchait une occasion de dire à cet abruti de faux jeton de Sandri qu’il n’ignorait rien de ses partouzes avec les filles de salle, en compagnie de l’intendant Rasapel que sa dentition, réduite à ses seules deux canines supérieures, semblait prédisposer aux exercices buccaux.


  Il eut ainsi la satisfaction de voir pénétrer dans son bureau, une petite heure plus tard, un Francès Filhol point trop intimidé, tenant son chapeau devant son ventre comme une pucelle tient ce qui lui reste de linge, le soir de la première fois, quand ça se passe un soir. Avec cette nuance importante que le lieutenant Filhol, barbu frisé, le visage bien rond et hâlé, les yeux noirs et vifs, la bouche toujours prête au rire, n’avait pas grand-chose de la pucelle en question.


  — Lieutenant, nous allons converser en responsables de l’Ordre, annonça le maréchal sans préambule. Vous allez poser cette saloperie de paille qui vous sert de chapeau sur la table, là, et vous asseoir ici. Parfait !… Maintenant ouvrez vos oreilles et ne répondez pas à tue-tête. D’abord je ne suis pas sourd et ensuite les murs de cette salle ont quelquefois la curieuse faculté d’entendre et de transmettre ce qui ne doit pas être répété.


  — Compris, maréchal, souffla Francès Filhol, suivant des yeux le gros homme pensif qui allait de long en large dans le bureau, les mains derrière le dos, ne paraissant plus savoir par quel bout commencer.


  — Je suis préoccupé par ce qui s’est passé depuis quelques jours, lâcha-t-il enfin. Nous allons voir si j’ai bien retenu la succession d’événements dont l’ensemble devient franchement inquiétant. Vous m’arrêterez si je commets une erreur ou si je semble omettre un détail important.


  — Je ferai de mon mieux, maréchal.


  — Tout a commencé par la faute d’un barounaire (1) hargneux, Rouman le Drag, désireux d’asseoir son autorité sur l’ensemble des clans drags. Pour défier les Mobs, il s’est attaqué au clan de Jeffo Longue Queue, le plus actif de tous et a fait subir à votre excellent indicateur Couille Molle ce que Capendous, le chef du clan des Caisses, avait inauguré, la partition des gros cubes… Est-ce juste ?


  — Exactement, murmura Francès, abasourdi de la remarquable concision du maréchal en même temps que de sa précision.


  — Bien. Jeffo Longue Queue, ulcéré, décide de venger ses morts, car il n’a pas perdu que Couille Molle, et obtient de notre allié Barba Ammoun une information essentielle, le moment où Rouman le Drag et Simoun la Trique, l’autre chef drag, vont se défier en duel sur le viaduc. Barba Ammoun accepte de donner l’information avec l’arrière-pensée qu’elle servira ses desseins. En fait, il a poussé les Drags et les Véloces, leurs alliés occasionnels, à monter une embuscade aux Mobs, sur le chemin du retour après leur ravitaillement au Domaine… Oui ?


  — C’est une supposition, maréchal, pas une certitude, corrigea Francès.


  — D’accord, d’accord, mais elle a l’avantage d’expliquer les faits. Cela étant, Jeffo Longue Queue s’arrange si bien, avec son associé, l’autre chef de clan, la Seringue, qu’il laisse les Véloces massacrer son concurrent mob, Gueule Cassée et ses durs, puis qu’il monte une embuscade remarquable contre les Drags. Ceux-ci perdent sept gros cubes et…


  — Cinq gros cubes… sur sept qui ont tenté le passage, souffla Francès.


  — C’est juste, j’ai confondu les deux nombres. Bien. Rouman le Drag et Simoun la Trique sont capturés, ainsi que leurs compagnes et bien entendu supprimés. Pour Rouman et la Belette, les Mobs ont choisi le pal et ont refusé d’utiliser les restes pour marquer leur dégoût. Ce faisant, ils ont désorganisé les Drags pour un temps mais ont donné aux Véloces l’impression qu’ils avaient eu peur d’eux. Alors qu’en réalité, ils préparent sans aucun doute une riposte qui risque de foutre le feu dans la Cité…


  « C’est dans ce contexte que notre médicastre, maître Toumas Boufignoule découvre que les Véloces du Boron ont cloqué la vérole. Il en clamse plus que sous les lames des Mobs. Et d’après le médicastre, cela va s’étendre et peut atteindre la Citadelle si nous n’y prenons garde. Nous en sommes à quatre clans véloces étrillés, fusillés et crâmés, deux villages nouvellement implantés qui ont subi le même sort et nous ne savons pas quand cela va se terminer.


  « Vous nous avez remarquablement rendu compte des événements survenus au viaduc et à Montroux et m’avez discrètement laissé entendre que peut-être, face à ce danger qui menace de réduire nos efforts à néant, vous auriez quelque solution. »


  — Solution, non pas, mais quelques idées, des réflexions, peut-être, avança Francès Filhol.


  — Premier point important, vous nous avez fait savoir que Barba Ammoun, s’il avait donné l’information aux Mobs, sur le duel, ne pouvait avoir donné en même temps le moment et le lieu de l’embuscade qui les menaçait… surtout s’il est derrière.


  — Juste. Et je dois ajouter qu’il prend très mal cette indiscrétion dont il n’a pas encore découvert l’origine.


  — Mais vous avez eu plus de chance ou de flair que lui et vous la connaissez…


  — Je le crois tout au moins. Dommage que j’aie perdu mon pauvre Couille Molle. Un merveilleux indicateur, parfaitement dévoué aux Mobs et sachant que moi, le Choua, je ne veux de mal à personne, et surtout pas à ceux qui ne m’emmerdent pas. J’aurais obtenu probablement la confirmation de mes soupçons. Tandis qu’en ce moment, j’en suis réduit à déduire…


  — Je vois… Que dit Barba Ammoun de la vérole ? Il me revient qu’il dut être autrefois un médicastre ou quelque chose d’approchant…


  — Il fut médicastre trancheur de viande. C’est certain. Il connaît la question boutons et prétend qu’il ne les craint pas, au Domaine. Nous avons été avisés de ce qu’il convenait de faire pour éviter la contagion. Il en sait plus là-dessus que le Toumas, ne vous en déplaise.


  — Vous croyez réellement ? Et que recommande-t-il ?


  — Il faut se laver plus et encore, surtout la queue et pour les femmes qu’en ont pas, vous voyez quoi. Et puis utiliser de son savon spécial. Vous en avez, n’est-ce pas ?


  — Oui, j’en ai. Il m’en a fourni encore avec son dernier envoi de tout-frais. Mais je suis obligé d’avouer que je ne m’en sers pas souvent. C’est emmerdant. Il faut se frotter, c’est gras, ça pue la lavande et ça fait comme de la mousse qui entre partout. Ensuite à quoi ça peut servir puisqu’il faut tout rincer ? On ne peut tout de même pas passer sa vie le cul dans l’eau ! Il croit franchement que c’est efficace ?


  — Radical, nous a-t-il affirmé. Mais évidemment, il ne faut pas s’aviser de toucher les macchabs atteints ni les vivants vérolés non plus.


  — Bon, je crois que je vais quand même utiliser son savon. On ne peut jamais savoir.


  — Barba Ammoun a beaucoup insisté pour que la maréchale en use également.


  — J’y veillerai. Revenons à cette histoire de Drags et de Mobs. Bien entendu, nous devons tenter de canaliser les duels, défis, embuscades et escarmouches du côté du Couchant, comme par le passé, afin que Barba Ammoun serve à quelque chose et soit quelque peu neutralisé.


  — C’est mon avis, assura Francès avec une brève inclination du chef.


  — C’est en tout cas le mien, assena le maréchal en fronçant ses sourcils épais et pentus comme des toits de mas.


  — Hé… Je le sais bien, mais je crois qu’il faut connaître un peu plus en détail la situation actuelle pour décider. Tenez, maréchal, pour moi qui vois les hommes et les femmes comme ils sont, je dis qu’il n’y a que la queue qui mène le monde. Je ne sais pas si vous y avez songé, mais je trouve important que les gens que j’observe agissent comme si leur cinquième membre ou leurs fesses les dirigeaient.


  — Remarque pertinente, digne des conclusions de certains grands philosophes du temps de la lumière, celui avant les consoms.


  — Ah ! Vous voyez ? Y en a d’autres qui le disaient, avant. Notez… que c’est peut-être pas une bonne chose car cela n’a réussi à personne de l’avoir dit. Les consoms n’ont rien compris et ont tout foutu cul par-dessus tête. Enfin !… Actuellement, Jeffo Longue Queue et la Seringue, ils ont plus de cabrettes à baiser qu’un bouc normalement constitué y peut s’envoyer. Même en bouffant du pebre d’ae (2) en veux-tu, en voilà… Il est normal qu’ils aient pris sous leur protection les mômes des copains disparus. Ils sont de vrais mâles et des chefs de clans responsables. La Seringue se tape une sacrée belle garce, Chatte Rousse, toute pleine de taches de rousseur partout. Un genre de croqua-ratoun (3) qu’on aimerait à avoir tous les soirs contre soi pour la faire ronronner.


  — Vous paraissez particulièrement bien renseigné, fit le maréchal, se rapprochant, les yeux brillants, la barbe frémissante.


  — Oui, mieux que pas mal. C’est que, comme je vous le disais, maréchal, moi, j’emmerde pas les gens. Quand il est indispensable de fusiller, je fusille, mais sans ça, je suis le plus tranquille des Réguliers… Je dirais même le plus régulier des hommes tranquilles ! Je ne mets pas ma main au cul des filles, si elles ne le demandent pas de la bonne manière et je sais la reconnaître. Les barounaires, ils le savent et je suis informé de ce qui, pour eux, ne sont que détails. Et puis, et c’est le plus important, je tiens toujours parole.


  — Et… sauf erreur, vous n’avez pas de compagne dans la Citadelle, fit observer doucement le maréchal.


  — Beuh !… Non, maréchal. J’aime bien ma liberté et puis, je n’aurais pas tellement le temps de me la soigner, ma petite, si j’en avais une, avec les patrouilles.


  — D’autres que vous patrouillent et ont des femmes.


  — Les autres, c’est pas moi.


  — Une évidence, admit le maréchal en hochant longuement une barbe pensive autant que luxuriante. Mais poursuivez donc le cours de vos réflexions…


  — Donc… les Mobs, ils ont gagné. Ils ont flanqué la rouste à ces cons de Drags et les Véloces pourraient bien leur servir de cible avant peu, vaï. Sans compter les Caisses s’ils s’approchent de trop près. Mais comme je le disais, ils ont maintenant une faiblesse, un peu trop de filles. C’est bon un moment, ça fait bien, mais ce n’est pas aussi facile à mener qu’une mule bien dressée. Quand elles vont se crêper le chignon et commencer à sortir les lames, il va falloir user de la manière forte.


  « Mais de toute façon, je dois ajouter que je ne suis plus d’accord pour la bagarre générale… Oui… Je ne sais pas si vous allez accepter ça comme je le dis, maréchal, mais… avant, les barounaires, ils étaient trop nombreux, trop dangereux. Pires que les rats affamés. Tout a changé depuis un temps et la maladie à boutons est là ! A mon avis, il faut essayer d’éviter qu’ils ne l’attrapent tous. On peut y parvenir en séparant les clans encore plus, ou au moins les bandes.


  « Si nous les laissons dans le nid à vérole qu’est la Cité des ruines, nous sommes foutus. Nous aurons les boutons jusque dans la Citadelle, avec ou sans Toumas Boufignoule. Tandis que si nous écartons le plus vite possible les clans du foyer de contagion qu’est d’abord le Boron et que le devient le bord de la mer, on devrait réduire les dégâts. »


  — Un instant, lieutenant Filhol, vous me semblez vouloir ménager les barounaires, me trompé-je ?


  — Hé… Il est évident que je voudrais bien les ménager, à commencer par les Mobs.


  — Pourquoi ceux-ci plutôt que ceux-là, les Caisses, par exemple ? demanda le maréchal, de plus en plus surpris.


  — Je les connais tous. Et beaucoup mieux que les autres… Peut-être à cause de Couille Molle… Jeffo et la Seringue sont des durs, mais ils sont aussi les plus stables, les moins cons, les moins camés. Il ne faut pas qu’ils disparaissent en fumée, avec la vérole partout. Et pour eux, le danger est grand, parce que… Suivez mon raisonnement, maréchal : celui qui a vendu les Mobs aux Drags et aux Véloces, c’est le Barba Ammoun. Quelqu’un ensuite a fait échouer cette embuscade dans laquelle seul un chef de clan mob et ses fidèles ont été massacrés. Il y avait beaucoup de pierres sanglantes sur la pente qu’on a patrouillée, avec le Zidorou.


  « Si Gueule Cassée, car c’est bien lui qui a été escagassé, le fut, c’est qu’on en avait marre de son mauvais caractère, de ses envies de sortir sa lame pour un oui pour un non, de son habitude de défier tout le monde. Et peut-être bien aussi qu’on avait envie de s’envoyer sa femelle, dix fois mieux que lui et qui en avait ras le bol, au point de le faire savoir. »


  — Hypothèse ou certitude ?


  — Certitude. Elle ne se cache plus pour faire la jambe en l’air à tout va, avec ce grand con de la Seringue, en gueulant à tous les échos du maquis qu’elle commence enfin à jouir !


  — Cela fait… quatre jours à peine que cette femme a changé de mâle, si j’ai bien suivi, observa le maréchal, attentif.


  — Et cela fait plus de deux que je sais ce que je vous raconte, ponctua Francès tranquillement.


  — Félicitations. Comment l’avez-vous appris ?


  — Hé… vous me l’avez fait remarquer, maréchal, je n’ai pas de femme à la Citadelle, moi, répondit le lieutenant Filhol avec un sourire.


  — Meuh !… Voudriez-vous laisser entendre que…


  — Rien, maréchal, rien, fit Francès en levant ses mains en un geste de protestation qui lui était familier. Je peux seulement dire que quelques petites croqua-ratouns bien placées, qu’on caresse un petit peu au passage, valent mieux que des patrouilles entières avec les cracheuses et les tonnants.


  — Je veux bien l’admettre. Où cela nous mène-t-il ?


  — La personne qui a averti les Mobs de l’embuscade menée contre eux aurait dû être un Véloce trahissant son clan, mais j’en doute. En conséquence, elle appartient à la famille de Barba Ammoun.


  — N’est-ce pas aller un peu vite dans vos déductions ?


  — Elles me trottent dans la tête au pas de Clovis.


  — Vous dites ?


  — Hé… Clovis, c’est mon mulet. On s’entend bien et c’est incroyable comme son pas peut rendre intelligent quand on est con comme je le suis !


  — Oh là, lieutenant, ne dites plus jamais cela devant moi. Faites-vous passer pour con partout ailleurs si ça vous amuse ou si vous estimez que c’est une bonne tactique, mais pas ici. Poursuivez plutôt cette remarquable démonstration de vos qualités d’observateur et de psycho, psycho…logue, toussota le maréchal, butant malencontreusement sur le mot.


  — A vos ordres, maréchal. En conséquence de tout ce qui a précédé, trois personnes seulement peuvent avoir renseigné les Mobs. Sariella, Angélique ou Pascaou. Or il se trouve que pour une fois c’est Jeffo Longue Queue en personne qui est venu se renseigner pour le défi. Je l’ai appris de Barba Ammoun lui-même qui avait été étonné de le voir tout seul, tourner autour de la table des échanges au lieu d’envoyer un de ses plus minables. Je vous laisse le soin de deviner juste. Vous avez tous les éléments.


  — Non, lieutenant, je ne connais pas ces gens-là, tandis que vous…


  — Hé… C’est bien ce qui me fait hésiter. Raisonnablement, cela ne peut pas être Sariella, bien qu’elle ait le feu au cul, sauf votre respect et que ça la brûle tellement qu’elle n’a pas peur de montrer le lieu de l’incendie, des fois qu’il serait possible de le maîtriser… Elle n’a aucun intérêt à protéger les Mobs plutôt qu’une autre bande. Pour elle comme pour le Barba (4), ils ne sont intéressants qu’une fois transformés, dans les saloirs ou en chandelles.


  « J’écarte également le pichin baoudou (5), simplement parce qu’il est trop jeune. Il n’oserait pas et ne saurait pas non plus. Connaît seulement comment faire galoper la meute, ramasser les macchabs, les herbes, les fruits, gratter la terre… Doit pas avoir grand-chose dans la boîte du crâne. Il ne reste donc qu’Angélique, qui a le feu au même endroit que Sariella, mais faut le savoir ! »


  — C’est une enfant, voyons !


  — Une enfant par le nombre des années. Je ne donnerais pas ma main à couper que le Barba, il ne la tripote pas plus qu’un peu, par-ci, par-là. Il a une manière de lui peloter les fesses qu’est pas celle d’un père pour sa fille, si vous voyez ce que parler veut dire. Et faut pas oublier que le Pascaou, l’est peut-être un peu con, mais il est déjà en âge de la faire mouiller…


  — Pffouifff !… Vous dites de ces choses, lieutenant ! bougonna le maréchal en passant un doigt fébrile dans l’encolure de sa redingote verdie.


  — Il faut toujours s’exprimer clairement, le Règlement le rappelle à chaque feuille, qu’il dit, le colonel-général. L’Angélique a quelque chose comme treize ans et des poussières de lunes. Elle a donc ce qu’il faut au bon endroit pour remuer du cul et d’assez fendu pour intéresser un baiseur… Et qui c’est qui est le plus formidable baiseur des barounaires, à ce qu’il paraît ? Jeffo Longue Queue, précisément. Je me demande donc s’il n’y a pas eu entre eux cette petite chose que personne ne comprend mais qui fait que la pichina marca (6) la plus sage se sent brusquement devenir intelligente. C’est toujours elle qui fait les échanges, depuis trois ans, sous la garde de son frère ou du vieux.


  « Celui-ci m’ayant dit que le Jeffo se trouvait là justement pour demander le moment du duel, j’en ai déduit ce que le Barba, il ne semble pas encore bien réaliser. Et c’est heureux pour la petite, vous pouvez me croire. Voilà, concluez. »


  — Je conclus que j’ai eu raison de vous prier de venir me faire ce rapport confidentiel, lieutenant Filhol. Je suis finalement heureux de vous voir affublé d’un abruti obtus comme votre commandant. Vous avez ainsi la possibilité d’agir comme bon vous semble… du moins le supposé-je… et si je faisais erreur, il me serait facile de corriger la situation… Vous me suivez ?


  — Euh !… Oui, exhala Francès, un peu ahuri. Bon, c’est un peu vrai, quand le Zidorou, il ne va pas dans le bon sens, j’essaie d’arranger les choses, mais il est tellement con qu’il faut souvent se surpasser pour le tirer de la merde. Il ne fera pas de vieux os s’il regarde comme ça les formes de Sariella.


  — Encore ? Ah non, lieutenant ! J’ai toléré la disparition de ce pauvre commandant Torniol qui courait réellement trop après sa queue, mais cette fois, je serais impitoyable. Je considérerais cela comme un affront fait sciemment aux forces de l’Ordre !


  — Je suis personnellement du même avis, croyez-le bien, maréchal. J’ai l’intention d’avertir Barba Ammoun. Mais on ne réussit pas mieux avec les jaloux impuissants qu’avec les gens qui se plongent dans les emmerdements comme le Zidorou. Il n’en a rien à foutre de Sariella. Il risque seulement une lame dans le ventre ou un coup de croc de molosse qui lui ouvrira la gorge… A moins qu’il ne récolte, tout à fait accidentellement, une balle perdue. Mais faut qu’y zieute ! On dirait qu’il va baver ! J’ai pas regardé mais je suis sûr qu’il bande ! Je ne sais pas comment vous expliquer, maréchal… Ah ! si vous pouviez venir, vous comprendriez ! Du premier coup d’œil. Tenez… avez-vous déjà vu un nid de vipères ? Vous savez, quand elles s’enroulent et s’emberlificotent dans les trous, sous les pierres…


  — J’ai horreur de ces animaux qui rampent ! s’exclama le maréchal avec un dégoût manifeste.


  — Alors il ne faut pas venir chez Barba Ammoun.


  — Pourquoi, il en élève ?


  — Non, soupira Francès Filhol. Mais ils sont tous les quatre en pelote. On touche un bout de l’un et tous ils sont prêts à mordre… Et c’est du vrai venin, ou de vraies balles… Seulement, ils sont tout aussi disposés à se mordre entre eux, je crois bien.


  — Ah ! Oh ! Ah !… Très imagé. En effet… Je comprends. Et c’est à ce point ?


  — Pire. Car il vieillit le Barba, tandis que Sariella, malgré ses cheveux tout blancs elle est bien jeune encore. Pas sûr qu’elle ait la moitié du vieux…


  — Grave, très grave… Venons-en à la question essentielle, dans ce cas, admettez-vous que Barba Ammoun soit toujours indispensable ?


  — En ce moment où nous causons, vous et moi, personne y peut espérer tenir les barounaires dans les ruines de la Cité sans lui qui leur fournit les moyens d’oublier que ce sont de pauvres malheureux sans espoir. Mais un jour pas lointain, si la vérole s’étend, nous serons bien emmerdés de l’avoir là-bas, au Domaine.


  — Voici un subtil raisonnement que j’aimerais que vous éclaircissiez.


  — Maréchal, cet homme, le Barba, il fera crever le monde entier, ou ce qu’il en reste après la Chavanassa (7), pourvu que lui, il s’en tire sans manquer de rien. Il ne connaît qu’un type digne d’intérêt, lui. S’il savait que cela peut améliorer sa position pour plus tard, il trancherait le lard de n’importe qui de sa fausse famille, comme il a fait disparaître sa femme et la mère d’Angélique…


  — Vous vous avancez, lieutenant, vous ne croyez pas ?


  — Non. Je possède tous les éléments de l’enquête que j’ai moi-même menée depuis que je suis affecté au territoire du Couchant. Je suis patient, j’écoute, je relie les choses les zunes aux zautres. Je n’interviens pas, parce que ce n’est pas mon problème qu’un Barba Ammoun soit une ordure et en même temps ce qu’il est aujourd’hui. Seulement, si demain il y a un peu plus de gens qui pensent comme moi que les barounaires sont avant tout des jeunes, mâles et femelles, qui n’ont pas eu de chance ou qui zont été trop cons pour comprendre que la vie c’est pas facile, faudra bien se souvenir que le Barba, il ne sera pas d’accord.


  — A vous entendre, on pourrait supposer que vous préférez les barounaires à ce brave homme qui est un des piliers de notre organisation du maintien de l’Ordre.


  — Je n’ai aucune sympathie pour lui. Mais je suis Régulier et tant que l’Ordre aura besoin du Barba, j’y rendrai service, sans pour autant cesser de le surveiller de près. Et puis, il y a les deux gosses… Et aussi Sariella.


  — Des vipères, disiez-vous voici quelques instants.


  — Aussi longtemps que le Barba vivra ils auront des crochets à venin. Mais je serais que lui, je prendrais tout de même garde. La Sariella, elle sait comment accommoder les champignons à manite et toutes les autres plantes qui tuent. S’il menace vraiment la petite, il pourrait bien avoir un jour un réveil difficile.


  — Qu’allez-vous faire, à ce sujet ?


  — Moi ? Lui faire croire n’importe quoi, mais surtout lui ôter de la tête que l’indiscrétion, elle vient du Domaine. D’autant qu’il en a finalement profité. C’est seulement son orgueil de maître en coups fourrés qui est frappé. Il a pris un coup de pied au cul, sauf votre respect et il n’aime pas ça. Il avait concocté une belle embuscade où les Mobs laissaient pas mal de tout-frais dont une partie lui serait revenue, sans doute, et cela a foiré. D’abord les Véloces ont emmené tous les macchabs, ensuite les Drags se sont fait massacrer sur le viaduc. Et c’est ce qu’il digère le moins, car il était plutôt bien avec eux. Vous pensez, ils étaient son approvisionnement le plus régulier vu qu’il en plongeait bien trois ou quatre du viaduc à chaque défi… Un peu comme les Caisses.


  — Vous allez donc laisser les choses en l’état et peut-être avertir la petite…


  — Je verrai. On ne peut pas faire des prévisions, avec ces gens-là. C’est ce qui me passionne dans la patrouille. L’information, la décision, l’intervention, sont des questions d’intuition. Merde ! Voilà que je cause comme Toumas Boufignoule, maintenant ! Mais c’est bien vrai. Je ne sais pas si je trouverai quelque chose à dire à la pichina marca… Peut-être bien qu’elle est trop mignonne pour finir dans le ragoût et qu’elle a intérêt à se tenir tranquille… Ensuite, je chercherai à influer sur les barounaires.


  — Contre Barba Ammoun ?


  — Pas contre, maréchal, pas contre. Je voudrais seulement les entraîner ailleurs, hors de portée du vieux et des boutons en même temps.


  — Et vous pensez y parvenir ?


  — Comme ça, parce que j’ai confiance devant vous, je dis oui. Ils commencent à me connaître. Bien sûr, Couille Molle va me manquer… Nous étions devenus un peu amis, un peu complices.


  — Croyez-vous qu’ils recrutent encore ?


  — Oui… Beaucoup moins qu’avant, mais ils continuent. Il y a trop de jeunes qui s’emmerdent dans les villages des Hauts où c’est que personne il est là pour leur donner d’autres idées que d’aller attraper la vérole dans la Cité. Je vous disais que tout vient de la queue. Il est facile de recruter quand le clan maigrit un peu trop. On escorte quelques nanas un peu belles et un peu malines pour déniaiser les fesses étroites des villages. Au passage, il leur arrive de convaincre les filles qu’il y a de belles parties de jambes en l’air qui se perdent, tandis qu’elles chantent leurs cantiques à sainte Gudule…


  — Vous n’allez pas soutenir qu’elles chantent encore devant les statues, comme sous les consoms ?


  — Hé… Faut bien. On ferme les yeux, nous, les Réguliers… je croyais que vous le saviez, maréchal… D’ailleurs, si vous êtes contre, tout à fait, alors il faut fusiller tout le monde dans les Hauts. Parce qu’il y a sainte Gudule, mais aussi Notre Père le Tonnerre Lumière, Notre Mère la Pluie, Notre Seigneur le Feu du Ciel et encore d’autres saints cons. Quand il y a trop de soleil, on fait des prières aux nuages et s’il pleut trop on appelle le Divin Soleil ! Les clercs apprennent tout ça aux enfants en même temps que les litanies contre les consoms. Et il ne ferait pas bon de leur arracher ça du ciboulot ! Ils sortiraient les fourches, les faux et les piques. Tenez, je sais que dans les clans, il y a des filles qui se font sauter par les deux bouts et qui, après ça, font confiance à sainte Gudule pour rester plates.


  — Terrible ! Obscurantisme médiéval ! Retour des consoms ! Désintégration de la société ! Quand cela finira-t-il, lieutenant Filhol ? soupira le maréchal en se campant devant la fenêtre ouverte sur la baie des ruines.


  — Je ne suis pas un clerc des Hauts pour préjuger l’avenir, murmura Francès, pour une fois indécis. Peut-être que la vérole, elle va faire le vide et qu’il n’y aura plus rien ni personne pour se lamenter…


  — Voyez-vous, lieutenant, il n’y a pas suffisamment d’hommes qui réfléchissent comme vous et moi. Tenez, par exemple, depuis que je suis en fonction, je regarde la mer, la baie, là, devant. Et je vois ce que personne ne m’a encore rapporté. Qui pourtant devrait sauter aux yeux. La mer monte… Depuis le début de mon maréchalat, elle s’est rapprochée du tas de ruines que dominent ces trois palmiers penchés vers la montagne par le vent. Et à chaque tempête, elle avance un peu plus. Elle ne se contente pas de ronger les ruines et de les rouler pour en faire des galets, elle monte.


  « Quand on regarde du côté du port des anciens, où les vagues ne touchent presque jamais les roches, on s’aperçoit que l’eau recouvre des ruines… bien calme, toute bleue… Bizarre, n’est-ce pas ? Je ne sais pas pourquoi je vous raconte cela… Il est évident que le mouvement est si lent qu’il n’effraie personne mais quelquefois je me demande, s’il n’y avait pas eu la Chavanassa, ce que les consoms auraient fait devant cette montée de la mer ?


  — Je ne sais pas, vu que la mer, elle me fait peur, à moi. Plus loin j’en suis, mieux je me trouve.


  — Revenons aux barounaires. Il faut en sortir, limiter les dégâts… Ne pas laisser la vérole tuer tout le monde et nous avec…


  — Hé… C’est bien mon avis… Maréchal, ce que je vais vous dire maintenant, personne ne l’a jamais entendu de moi. Ce n’est pas facile à dévider… Comprenez que ça vient de mes tripes… En fait ce sont plutôt mes couilles, mais pas en tant que trucs à faire jouir les filles, non. En tant que force de l’homme, pour parvenir à quelque chose de valable. Pour que s’il y a des gosses, ceux-ci ne finissent pas embrochés, dans un four ou en grillades. Je prétends que tous les barounaires, enfin, presque tous ceux qui ne sont pas trop camés par les poudres de Barba Ammoun, pas trop pourris par les maladies, les types comme la Seringue, Jeffo, les Caisses, les lucides, quoi, même les filles, surtout les filles, Chatte Rousse est un bon exemple, tenez, il n’en faudrait pas beaucoup pour qu’ils basculent du bon côté.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? s’exclama le maréchal, stupéfait.


  — Faut vous dire… Je suis né là-haut, dans la montagne, à Peille, où je retournerai un jour quand j’en aurai assez d’être un con de Régulier. Je me demandais ce qui serait préférable pour ne pas crever d’ennui : l’Ordre ou les barounaires ? Depuis que j’ai choisi, je n’ai pas cessé de chercher à comprendre pourquoi ils existent et comment faire pour qu’ils n’existent pas.


  — Réellement étonnant ! exhala le maréchal. Et selon vous, où se trouve le bon côté ? demanda-t-il d’une voix basse et lente, scrutant le visage barbu du lieutenant, inhabituellement figé.


  — Justement, je ne sais pas… Je ne suis pas assez savant ou intelligent pour inventer le bon côté… Je me dis seulement qu’il faut bien qu’il en existe un. Tout ne peut pas être de la merde… Et j’en suis sûr, même, puisque je trouve des choses belles ici et là.


  — Votre idée de séparer les bandes est-elle réalisable ?


  — Hé… Je ne sais pas non plus, mais si vous me dites que vous êtes d’accord, on va vite savoir, je vous le garantis.


  — Pas d’imprudence, lieutenant. Nous avons besoin de tous nos effectifs pour faire face. Cette vérole peut avoir des conséquences fatales pour l’humanité.


  — Beuh !… Faut se demander si la Cité des ruines c’est bien toute l’humanité… le monde il serait bien petit. Mais de toute façon, j’essaierai de ne pas trop en faire, des conneries. D’abord, parce que j’aime la vie, les petites un peu belles, le soleil, tout ce qui bouge… Le Zidorou, il a ça de bon que c’est un bon tireur. Tout le monde le sait.


  « Je soutiens, bien sûr, que fusiller les gens c’est une mauvaise solution. Il faut les amener à reprendre le goût de la vie. Leur faire découvrir quelque chose qu’ils ne connaissent pas encore et qui les intéresse. Il faut qu’ils aient envie et besoin de se grouper, de former plus qu’un clan errant, peut-être un village. Il n’y a jamais de gosses dans les clans. Ils les foutent dans les trous. Les mômes, elles ne disent rien, mais je me demande par moments s’il n’y en a pas qui pensent que c’est foutrement con ! Tandis qu’un village mob, un village drag… Mais je déconne, comme souvent. Je crois quand même que je vais essayer. Il faudra peut-être pour ça que je passe sur le ventre des incurables, de ceux qui ne peuvent prendre leur pied que dans la merde et le sang. »


  — Vraiment étonnant ! souffla le maréchal Troussadouilla en hochant sa tête à l’abondante chevelure frisée.


  — Pourquoi, elle est si conne, mon idée ?


  — Je vous donne toute l’attitude pour l’appliquer, lieutenant, décida brusquement Pépin Douménègue Antoni Troussadouilla en cherchant fébrilement parmi les réminiscences se bousculant sous sa crinière une phrase historique pour marquer l’événement.


  Elles arrivaient avec trop de force, comme un torrent, se bousculaient, insaisissables. Aussi renonça-t-il à en capturer une au passage et bloqua-t-il sur son visage jovial le masque imposant des jours de cérémonie, avant d’affirmer à Francès, comme des lignées de maréchaux – n’ayant rien à dire – avant lui :


  — Je compte sur vous !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les derniers points de lumière des étoiles tardaient à disparaître, au couchant, mais les odeurs du maquis étaient toutes présentes, renforcées par la nuit, fin prêtes à prendre d’assaut la nature entière dès le premier rayon du soleil. Ce matin-là, comment savoir pourquoi, dominait le parfum bien reconnaissable de l’origan.


  La lourde porte blindée de la Citadelle s’ouvrit en grinçant et les deux silhouettes dissemblables d’Isidorou Gasso le grand maigre et de Francès Filhol le petit rondouillard, chevauchant leurs quadrupèdes à basse encolure et aux tristes oreilles, se découpèrent dans l’ogive un moment révélée.


  Si Francès ouvrait de grands yeux bien éveillés sous le large chapeau et chevauchait Clovis l’âme en paix, Isidorou, derrière sa face d’équidé que la fatigue allongeait encore, avait quelque peine à démêler le cours des événements qui s’étaient déroulés à l’abri des murailles énormes, durant les trop brèves périodes de repos. Insatiable, cette petite Galina !


  D’un endroit mystérieux, situé entre l’estomac et le cerveau, surgit une irrésistible envie de bâiller et le commandant ouvrit large sa grande bouche aux dents plates et jaunes, laissant fluer avec délices une espèce de rugissement bêlant, ou de bêlement rugissant, qui dressa toutes droites les oreilles de Clovis et de Gastapoil.


  — Pour sûr qu’ils vont donner l’alerte, à la Citadelle, commenta Francès, paisiblement, en dépit de ce viol manifeste du calme serein d’une aube guillerette.


  — Vous dites, lieutenant ? demanda Isidorou, ramené brutalement à sa situation de commandant Régulier chevauchant un mulet bai.


  — Je m’inquiétais de savoir comment nous allions intercepter des Mobs sans avoir à employer la manière forte, commandant, maintenant que notre pauvre Couille Molle n’est plus. Je ne peux pas compter sur mes indicatrices habituelles… Il est trop tôt et je crois les clans sur leurs gardes.


  — Ah… J’avais cru…


  — Qu’en pensez-vous ? insista Francès avec bonhomie.


  — Pour le moment, rien encore, mais je vais me mettre à penser, affirma Isidorou Gasso en laissant deviner un certain agacement.


  En fait, il pensa, songea, tritura, tortura son esprit endormi de toutes les manières possibles sans parvenir à se rappeler pourquoi il le sollicitait aussi intensément, alors que l’aurore ne s’était pas encore dépouillée de son écharpe de couleur rouge. Durant ce temps, les sens aux aguets, le lieutenant Filhol put diriger à sa guise et sans en référer, les pas cliqueclaquetants des mulets résignés. Ils parvinrent ainsi aux limites nord des ruines et Francès tira sur les rênes.


  — Bon ! fit-il en sortant le long œil de son étui d’arçon. Bien ! ajouta-t-il, pas mal de temps plus tard, après avoir repéré enfin ce qu’il semblait chercher parmi l’amoncellement de ruines. Parfait ! s’exclama-t-il enfin à mi-voix en tambourinant joyeusement des deux talons dans la panse de son brave Clovis, que cette manifestation de vitalité relança en avant, aussitôt suivi de Gastapoil.


  — Dites-moi, lieutenant, est-ce trop vous demander que de condescendre à interpréter les expressions courtes et répétées que vous employâtes ?


  — Euh ! fit Francès, interrompu dans l’élaboration laborieuse d’un plan difficile à mettre au point. Ah oui… Nous allons avoir sous peu le contact avec les Mobs.


  — Qu’en savez-vous ?


  — Ils ont précisément placé des guetteurs aux endroits habituels. Notamment dans l’abri où attendait Couille Molle. C’est assez rare et cela peut vouloir dire qu’ils craignent des représailles de notre part, après les récents événements du viaduc, ou encore que nous sommes attendus… Zont peut-être à nous transmettre une information… En tout cas, pour éviter toute surprise définitivement désagréable pour vous comme pour moi, je crois qu’il faudrait mettre en place notre dispositif de défense, tel que prévu par le règlement. Si toutefois vous estimez devoir en donner l’ordre, commandant.


  — Evidemment que je le donne, cet ordre !


  — Je vais donc prendre… disons une portée de flèche d’avance. Vous conserverez la distance, avec la cracheuse bien en vue. La crosse sur l’arçon ; qu’ils sachent bien que je serai peut-être lardé mais que pas un d’entre eux n’en réchappera. Vous êtes un excellent tireur, quand vous voulez, commandant.


  — Je suis toujours un excellent tireur, rectifia Isidorou.


  — Alors tenez-vous prêt. Mais surtout ne tirez que sur mon signal ou que si je suis tout à fait mort.


  — Comme vous y allez, lieutenant !


  — Un lieutenant, ça se remplace facilement. Un commandant, c’est évidemment plus difficile. En l’occurrence, je maintiens qu’il faut strictement respecter le règlement et ne tirer qu’en cas de légitime défense réelle, et non pas présumée. Notez que si vous le préférez, je peux vous couvrir. Je vous promets de ne tirer que lorsque vous serez étendu et visiblement transpercé.


  — Non, non, lieutenant, inutile de vous faire courir ce risque, je suis bien meilleur tireur que vous.


  — Tout à fait ce que je soutenais, affirma Francès avec satisfaction.


  Ils adoptaient trop souvent ce dispositif d’approche pour que ceux qui observaient puissent avoir un doute sur les intentions des deux hommes. Entre les blocs de béton gris et rouille surmontant une colline de décombres, une forme leste se faufila jusqu’au biclo planqué sous une vieille tôle, le sortit, l’enfourcha en voltige et le lança à toute allure, sa vroumeuse (8) fumant allègrement, en direction du repaire.


  — Jeffo, haleta le Tarin en parvenant devant le chef du clan… les Réguliers !


  — Ouais, eh bien ? demanda Jeffo Longue Queue en plaçant sa main sur sa lame de hanche, pour l’attitude.


  — Y a le Choua et le Zidorou. Mais celui-ci est assez loin derrière. Y tient la cracheuse toute droite, comme ça ! Le Choua, lui, je crois qu’il a les mains vides, vu qu’il les tient sur le pommeau de sa selle et qu’il bâille comme s’il avait sommeil. Sûr qu’ils ont repéré quelque chose. Cela ne peut pas être nous, vu qu’on est invisibles…


  — Ils avancent ? demanda Jeffo dont le regard bleu transperça le Tarin, grelottant.


  — Un peu, pas beaucoup. Le mulet du Choua il fait deux pas de l’avant, attend un bout, puis deux pas de l’arrière, mais des tout petits, hein. Comme quand le Choua il prenait le contact, avant.


  — Ouais, je vois. Bien !… Et Couille Molle, il n’est plus là. Lui, il ne se trompait jamais… Tu vas remplacer Couille Molle, Tarin. Faut surtout pas attendre que le mulet du Choua perde patience.


  — Moi ? s’étrangla le Tarin en serrant à deux mains son maigre estomac. Je pourrai pas… Les Réguliers y vont me traverser, me piquer, me trancher, me plomber…


  — Ferme ta gueule, petit con ! Le Choua, y pique ni ne tranche. Y fusille. C’est tout. S’il te laisse faire seulement un pas, c’est qu’y veut quèque chose au clan. Sinon, tu seras mort avant d’avoir compris. Et si t’y vas pas, tu vas être mort tout de suite, ajouta Jeffo Longue Queue en sortant vivement sa lame pour en piquer le ventre du Tarin qui sauta en arrière, les yeux exorbités.


  — J’ai pourtant rien fait au clan ! larmoya-t-il.


  — Précisément. Tu vas enfin faire quelque chose d’utile à tout le monde, ponctua le chef de clan. Fonce et ramène les nouvelles aux trois blocs. Nous allons t’y attendre. Comme ça, si tu crèves, nous te vengerons aussi sec. Fonce, que je te dis !


  Le Tarin repartit en titubant, remonta sur son biclo et, les fesses horriblement serrées sur sa frousse, il poussa la vroumeuse autant qu’il le put, reniflant et larmoyant, voyant à peine les sentes qu’il traversait en trombe. En parvenant au guet, il ralentit, planqua son biclo avec la précision réflexe acquise de longue date et réalisa que sa courte vie risquait d’être arrêtée dans ce beau soleil levant et majestueux.


  La panique lui noua les tripes et il dut se coller à un pan de mur pour laisser passer l’horrible impression de ne plus pouvoir ni respirer ni bouger, dans la crainte d’une douleur plus grande que toutes les autres douleurs et annonçant la fin. Couille Molle, Petit Cul, le Lapiot, Rouman et bien d’autres avaient dû connaître cela. Mais aucun d’entre eux n’était lui. Là se trouvait la différence.


  Jeffo ! Il songea à la lame effilée qui avait touché et probablement marqué d’une goutte de sang le milieu de son ventre. Fuir ? Pour aller où ? Et la Crécelle ? La plus chic môme des Mobs ! Il remonta son pantalon trop large, tire-bouchonné sur son absence de hanches et se glissa entre les décombres pour gravir la sente jusqu’à la planque où sa môme se tenait allongée, ses mèches brunes cachées par un morceau de tissu poussiéreux.


  — Crécelle, souffla-t-il, tu me dis adieu.


  — Hein ? fit la petite en ouvrant tout grands ses yeux noirs.


  — Oui, le Jeffo, il m’envoie. Faut que j’aille voir si le Choua il vient pour tuer ou pas.


  — Pourquoi qu’il y va pas, lui ? cracha-t-elle, le regard brûlant.


  — Lui, c’est normal, il est le maréchal du clan, il faut comprendre, expliqua-t-il en se sentant devenir un peu plus courageux en présence de sa môme.


  — Tarin, tu vas pas crever comme ça. Je viens avec toi.


  — Tu restes, Crécelle, gargouilla-t-il, brusquement horrifié par les perspectives effrayantes de la décision de sa petite compagne nerveuse et farouche.


  — Je viens. Je resterai derrière mon homme, mais pas loin. Comme le Zidorou il reste derrière Choua et la Lydie derrière le Jeffo. Ce sera bien. Je t’aime bêtement, Tarin, je veux pas que tu croies le contraire, fit-elle, le visage soudain crispé. Allons, viens !


  Francès perçut le mouvement furtif au pied d’un tas de pierres et soupira. Combien de battements de cœur avant que ne soit décidé ce qui sépare le soleil de la nuit ? La forme se releva, s’allongea, collée aux ruines comme si elle ne parvenait pas à s’en dissocier. Puis Choua reconnut le gamin. Il ne savait pas son nom, mais de toute façon Jeffo ne pouvait pas avoir choisi le remplaçant définitif de Couille Molle. Donc il envoyait un de ses inutiles. On ne sacrifie pas les meilleurs, quand on est un véritable chef et celui qui maintenant avançait vers lui en posant précautionneusement un pied devant l’autre, comme si un gouffre allait s’ouvrir au pas suivant, n’avait rien d’un athlète ni d’un lanceur de lame. Tout juste un minable, un famélique, un parasite du clan, comme beaucoup.


  « Tiens donc ! Un autre… oh là !… Non… Ce doit être sa petite… Toute droite, elle, au milieu du chemin… Le petit maigrelet rase les ruines tandis qu’elle tient ostensiblement le milieu de la voie… Oui… Sa petite… Et c’est visible, compréhensible… Elle le pousse, lui donne son courage, à elle… Des yeux comme des brûlots… Ils lui bouffent la figure qu’elle n’a pas épaisse ! Ah ! si le maréchal, il pouvait voir et si ce con de commandant pouvait comprendre ! » songea Francès Filhol, le masque figé, suivant les deux arrivants dans leur étrange progression.


  — Ton nom ? demanda-t-il quand le gamin se fut arrêté, les mains collées à sa braguette à demi ouverte, ses yeux affolés courant d’une arme à l’autre.


  — Le Tarin, chevrota l’envoyé de Jeffo.


  — Bien. Maintenant, je saurai que tu es le messager des Mobs. Mais pour ça, il faut que tu te souviennes des messages… Tu vas dire à Jeffo Longue Queue que les Réguliers ils ne veulent pas que les Mobs recommencent leurs conneries du viaduc contre les Drags ou qui que ce soit. Répète.


  Dès que le Tarin, tendu comme la corde d’un arc, eut bredouillé le premier message, Francès énonça le second, de sa voix calme et chantante, regardant la petite qui s’était avancée de plusieurs pas et écoutait, la bouche entrouverte.


  — Tu diras à ton maréchal de clan que les Véloces sont vérolés et qu’il faut qu’il laisse tomber ses idées de vengeance s’il ne veut pas que tout le clan clamse de la maladie à boutons ou soit crâmé. Répète…


  Plus rassuré, le Tarin débita sans faute le second message comme il eût prononcé une prière, s’il avait su que cela pouvait exister.


  — Encore ceci, le plus important, écoutez bien, tous les deux… Il serait bien que Jeffo emmène les clans hors de la Cité des ruines aussi vite que possible, à cause de la vérole. Qu’il pense au Baou des Blancs.


  Puis, plus bas, Francès Filhol, lieutenant des Réguliers, confia :


  — Tarin, tu diras à ta môme que c’est une chic fille. Elle le mérite. Mais elle ne devait pas quitter son guet. Parce que c’est au gars à prendre le risque. Bon ! Nous serons un peu partout sur les Hauts, ces temps-ci. Allez, à bientôt, Tarin.


  Une espèce de sourire illumina et transforma la face ingrate, ce sourire se refléta sur le visage de la petite, quand il fit demi-tour et tous deux disparurent en courant. Choua soupira encore une fois en entendant le faible bruit de la vroumeuse du biclo qui s’éloignait et esquissa une grimace. Jeffo était sur le point d’être averti. Désormais, il aurait à décider.


  Ces deux gosses… Pas d’âge, pour sûr… Mais en y réfléchissant bien… était-ce certain que le gamin soit si moche ? Il avait des yeux qui brillaient, qui comprenaient, la frousse une fois surmontée, ou dépassée… Le bon côté… Ceux-ci n’auraient pas grand-chose à opposer quand on les pousserait…


  Il talonna Clovis à coups répétés, sans plus appuyer que d’habitude et tira sur la bride pour remonter vers la droite et longer les décombres monstrueux d’une tour, afin de ne pas pénétrer dans le territoire des Mobs. Ainsi le voulait sa conception des rapports avec les clans.


  — Alors ? demanda le commandant en parvenant à sa hauteur.


  — Je crois que ça va marcher, si Jeffo est bien le type intelligent que je suppose. Et puis je ne suis pas mécontent. Couille Molle a disparu, mais il aura de bons remplaçants.


  — Cette larve maigrichonne ?


  — Les deux. Lui, c’est un pauvre gamin qu’a pas dû manger souvent à sa faim et qu’a voulu jouer au grand. Mais elle ! Une vraie coureuse de ruines. Je ne sais pas comment elle a pu choisir le Tarin. Il ne faut jamais chercher à comprendre ces choses-là. Mais sûr que ce n’est pas dans le cul que ça les tient !


  — S’en est fallu d’un quart de poil que je la descende.


  — C’eût été la fin de tout, commandant, vous ne deviez tirer que moi mort !


  — Comme si votre mort n’eût pas signifié la mienne ? ricana le commandant, découvrant ses dents chevalines.


  — Et alors ? Croyez-vous que votre mort et la mienne aient réellement une telle importance ? demanda Choua, rien que pour emmerder Isidorou.


  — Mais… c’est vous qui le dites ! s’exclama ce dernier, outré.


  — Oui, je le dis. Laissons tomber, voulez-vous ? Mais si vous ne voulez pas avoir les clans sur le dos et des ennuis à la Citadelle, approchez le moins possible vos doigts de la détente. Le maréchal, il ne serait pas content de devoir vous réprimander ou vous condamner, lui qui me parlait justement de vous en si grand bien !


  — Je… Ah !… Et… Oui ?


  — Vous ne trouvez pas qu’il fait beau, ce matin ? C’est incroyable, quand le printemps parvient à son mitan, je voudrais que tous les oliviers sur les terrasses, au soleil, soient des jeunes qui dansent au son du pipeau…


  — Lieutenant Filhol, décidément, vous avez de bien curieuses idées !


  Choua esquissa un sourire et conserva pour lui la suite de ses remarques bucoliques. Il n’en continua pas moins à surveiller avec acuité les terrasses en jachère et les murettes en ruine. Il ne faut jamais commettre d’erreur ni d’omission lorsqu’on espère vivre longtemps, précise le commandement du troisième feuillet du Règlement.


  

  



  *


  * *


  

  



  Angélique lia adroitement la gerbe d’arums avant de l’enfouir dans le grand sac de jute où elle rejoignit plusieurs branches fleuries de belladone et une touffe, malheureusement unique, de jusquiame noire. La récolte s’annonçait excellente. Pascaou emplissait son propre sac des herbes à parfum, recherchant surtout les hysopes et les sauges, blotties contre les pierres sèches. Les clebs couraient alentour, sans jamais s’éloigner à plus d’une portée de pierre, reniflant, humant, flairant, jouant, se bousculant, bondissant entre les buissons, traversant en bolides les ombrages sous les chênes placides, contre lesquels s’appuyaient les épaisses boules épineuses des églantiers.


  Un lézard gris effronté pointa son museau et, de ce dernier, sa langue bifide, pour regarder ce bras nu et doré couvert de duvet blond, qui passait à proximité de son abri. Il fut convaincu de la menace contenue dans la forme géante et disparut en un rapide demi-tour. Une vipère rouge, depuis peu sortie de sa cache, distingua l’ombre avançant vers elle et se lova prestement, percevant le frémissement du sol à l’approche de la chose mouvante. Angélique la vit au même moment et s’en écarta. Ce n’était pas l’époque de la chasse aux vipères. Chaque chose en son temps, répétait Barba Ammoun.


  Sariella ne commençait ses potions et ses onguents que plus tard en saison, quand la chaleur fait éclore d’autres fleurs plus rares et plus efficaces, quand la pluie sur le sol chaud enfante les champignons mortels et ceux qui font rêver, quand les serpents distillent un venin plus riche. Au printemps, on ne produisait que quelques fioles de produits excitants et quelques pots de pommade.


  A quelques pas, cueillant avec méthode, brin par brin, un thym à peine en fleur, Pascaou suçait, comme d’habitude, son bâtonnet de régalicia (9). Angélique soupira et Loufa leva vers elle sa tête hirsute dont les yeux jaunes demandèrent la raison de ce soupir. Elle allongea la main et tapota le crâne carré, entre les oreilles cassées, toujours en mouvement. Elle reçut en contrepartie un coup de langue humide et fut satisfaite, tout au moins en ce qui concernait la réaction du molosse, car pour la raison précise de son long soupir, il eût fallu autre chose. Quoi ? Elle n’en avait pas une idée très précise. Seulement approximative.


  Le soleil luisait trop fort, ou bien les odeurs des plantes étaient trop entêtantes, ou bien elle avait trop de forces à dépenser, mais sous l’ample robe bariolée, elle avait l’impression de bouillir. Tout à fait comme l’eau de la marmite, quand Sariella écrasait une soupe au pistou. Elle arracha une feuille de basilic menthe d’un pied bien placé pour être cueilli et en mâchonna l’âcre saveur. L’amertume de sa salive disparut, mais pas la torpeur heureuse en même temps qu’angoissée dans laquelle baignaient ses pensées.


  Pascaou se releva, tout rouge et lui sourit. Elle le regarda avec cet air bizarre qu’elle affichait de plus en plus souvent. Comme si, non contente de le voir, elle cherchait au-delà de lui quelque chose qu’elle ne pouvait découvrir qu’en le déshabillant. Il reprit sa cueillette, mais en allant de touffe en touffe, pour se rapprocher d’elle.


  Il prit son temps, tandis qu’elle dominait son impatience. Pas question pour elle de s’éloigner, bien au contraire. Elle se détourna pour observer attentivement en direction du Domaine. Le viaduc enjambait la vallée heureuse, y projetant sa grande ombre. Tout à gauche, la fumée montait, noire, et plus à droite, elle s’élevait, blanche. Barba Ammoun devait touiller le mélange d’où sortiraient de belles chandelles bien droites, bien lisses, de la couleur de la chair… tout à fait celle de ce que Pascaou avait sorti discrètement de sa culotte courte afin qu’elle puisse admirer la forme ainsi que l’insolence de la pose.


  — Tu exagères ! fit-elle, la voix brouillée. On peut nous voir, avec le long œil.


  — Boff ! fit-il, méprisant. T’as la trouille ? Sariella moud les pois chiches. Elle en a bien jusqu’au soir. Quant à Barba, regarde un peu si les cheminées fument ! Y zétaient pas mal gras, les derniers.


  — Je te dis que tu exagères, répéta-t-elle en tendant une main tachée du sang des plantes pour effleurer la tige délicate.


  Il baissa la tête et s’immobilisa, un genou à terre, avançant un peu le ventre vers elle qui appuya plus durement, repoussant la peau en arrière, faisant saillir l’extrémité rose. Elle respira plus fort, haleta et abandonna brusquement le jeu pour se relever, les joues écarlates.


  — Qu’est-ce que t’as ? demanda-t-il, interdit.


  — Rien.


  — Boff ! T’as la trouille. Je vais me frotter tout seul devant toi et tu le regretteras, fît-il en commençant à joindre le geste à la parole.


  — Tu fais ce que tu veux, tant pis, fît-elle en s’éloignant, le regard perdu dans le vague.


  Du coup, Pascaou demeura muet et rengaina l’objet de ses préoccupations printanières. Les idées de sa presque-sœur demeuraient insaisissables. Si ça se trouvait, tout à l’heure, quand il ne s’y attendrait pas, elle jaillirait d’un buisson et le mettrait cul nu pour jouer comme une folle avec ce qu’elle venait de dédaigner. Suffisait d’être patient. Il fourragea dans sa culotte pour arranger du mieux qu’il put la petite tige palpitante qui protestait d’être ainsi maltraitée et reprit la cueillette de l’hysope, violemment odorante.


  Le Rougin gronda sourdement et Loufa se dressa, truffe au vent. Angélique bondit vers Pascaou pour s’accroupir à son côté, en alerte, épiant les bruits. Tous deux ramassèrent leur sac et commencèrent à glisser, en lents déplacements, traînant leurs genoux sur le sol, vers l’ombre d’un vieux chêne qui les accueillit, excités, mais terriblement lucides et attentifs.


  — Tu entends quelque chose ? demanda Pascaou, derrière le tronc énorme.


  — Non, mais les clebs ont entendu et c’est ce qui compte, répondit-elle en montrant les molosses campés, la tête haute pointée vers le levant, humant l’air en émettant de sourds grondements.


  La meute galopait toujours et Angélique porta à ses lèvres le mince tube de buis du sifflet silencieux, porté en sautoir, de jour comme de nuit. Elle souffla avec force, aucun son audible n’en sortit et pourtant les oreilles de Loufa et du Rougin se couchèrent tandis que la meute accourait, se faufilant entre les buissons, sans un abois.


  — Là, indiqua Angélique en accentuant la syllabe d’un geste de sa main pointée vers le sol.


  Tous s’allongèrent, rampant pour ne plus former qu’une seule grappe de corps haletants, dirigeant leurs truffes vers leur soleil, l’être aux tresses blondes qui, dans sa robe ample, conservait les odeurs dont ils raffolaient.


  — Les Réguliers, souffla Angélique.


  — Tu crois ? fit Pascaou, surpris.


  — Bien sûr. Ecoute… Cliqueclaque toc… cliqueclaque toc… je te dis que c’est Clovis et Gastapoil.


  — Pourquoi qu’ils reviennent aussi vite, ces deux cons-là ?


  — Sais pas. Faut prévenir Man.


  — On y va, décida aussitôt le garçon.


  — Attends ! souffla-t-elle en se tournant vers lui, les yeux agrandis par l’ombre.


  Elle souleva haut le devant de sa robe, découvrant son ventre nu, écarta un peu les jambes et ordonna, d’une voix changée, bizarre :


  — Passe ta main… J’ai chaud. Entre tes doigts… Oui… encore… doucement… comme ça… continue…


  Il obéit, sans plus d’envie, parce qu’elle ordonnait et qu’il obéissait. Elle ferma les yeux un court instant, ses narines palpitèrent et elle soupira en chuchotant :


  — Assez, il faut aller prévenir.


  La robe retomba aussitôt la main retirée.


  — Viens ! dit-elle, apparemment apaisée.


  Ils s’élancèrent, d’une ombre à une autre ombre et, les clebs sur les talons, traversèrent le large ruban gris dont la surface se craquelait avec les ans. Ils plongèrent entre les buissons d’alaterne qui se refermèrent sur eux. D’une seule traite ils galopèrent jusqu’à la bastide, pointant leurs visages enflammés à la porte.


  — Man ! Voilà le Choua et Zidorou.


  — Tiens ? fit Sariella sans s’émouvoir ni cesser de tourner la manivelle du moulin de pierre. Pascaou, viens tourner. Je vais avertir Barba.


  — Je peux y aller, proposa la fillette.


  — Non, tourne avec Pascaou, je reviens tout de suite.


  Elle revint en effet peu de temps après et confia au gamin :


  — Tu prépares le passage et tu surveilles, comme d’habitude, hé !


  Il rit et sortit, sifflant les clebs d’un coup de langue entre ses dents. Ils disparurent vers le haut du Domaine et Angélique soupira une fois de plus en sortant de son sac les plantes récoltées.


  — Tu en as trouvé ?


  — Oui, y en a quelques-unes, mais rares, répondit-elle en élevant les tiges de belladone pour les faire admirer.


  — Il en faudra pas mal d’aussi belles.


  — Je ferai les terrasses les unes après les autres.


  — Tu ramèneras aussi le fenugrec et tu repéreras les cytises. Tu me diras si elles sont en fleurs.


  — Oui. Dis, Man, quand ferons-nous les pommades ?


  — Bientôt, Barba prépare les graisses.


  — Je voudrais savoir en faire pour tout. Pour être beau, pour être laid, pour être gros et pour être petit, pour avoir chaud ou froid… pour être vivant ou pour devenir macchab, chantonna-t-elle en dansant d’un pied sur l’autre.


  — T’en sauras autant et plus que moi, promit Sariella sans cesser de tourner la manivelle. Verse un peu de pois, que la farine elle va être belle et bonne.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Ainsi, vous revoilà, constata Barba Ammoun sur le ton de la conversation, sans la moindre acrimonie, en contemplant le gobelet de pastis que venait d’emplir Sariella comme s’il allait en tirer l’explication de quelque mystère insoluble, par exemple la raison exacte du retour des Réguliers, après une visite fructueuse.


  — Il fallait bien, fit Francès Filhol avec bonhomie. Les événements qui arrivent ne permettent pas d’attendre et on doit vous en causer, Barba Ammoun, d’ordre de la Citadelle. On parle quelquefois, mais surtout on écoute et on rend compte. Nos chefs sont bienveillants, mais ils veulent toujours connaître le fond des choses. Ils savent reconnaître également les gestes d’amitié et c’est ainsi que le maréchal nous a chargés de vous remercier, de sa part et de celle de la maréchale Adéla Maria, pour les envois que vous nous avez confiés.


  — Parfait, parfait ! En furent-ils satisfaits ?


  — O combien ! Même que la Cougourde, la maréchale, elle a trouvé le tout-frais tendre comme de la rosée…


  — Je m’en doute… Je l’ai choisi exprès…


  — Eh bien, avec ça, nous revoilà dans la patrouille, avec nos mulets, nos chapeaux et nos missions.


  — Ce sont la grandeur et la servitude du noble métier que vous choisîtes. Sans l’Ordre qui veille, que deviendrait ce qui subsiste de la société ? ai-je l’habitude de faire remarquer. Savez-vous qu’avec le Nètou et Pascaou, trottinant tous les deux, l’un entre les brancards et l’autre à côté, nous entreprîmes une vaste tournée par-derrière la vallée de notre Domaine ? Ah, mes bons amis, comme vous eûtes raison, et nous vous en saurons gré, de nous avoir indiqué la présence insolite de ces empalés dans ce charmant cirque de roches.


  — Il faut s’entraider, Barba Ammoun, sinon, plus personne ne pourra vivre, affirma Francès Filhol d’un ton pénétré, tandis que le commandant laissait traîner son regard, apparemment indifférent, sur les silhouettes menues de la fillette et du gamin s’éloignant, sacs sur le dos, deux clebs sur les talons, vers le fond de la vallée.


  — Nous découvrîmes également deux gros cubes partiellement cramés, sur les restes d’un brasier violent. Et j’ai retiré de cette opération une étrange impression de malaise, lieutenant. Jamais, depuis que j’occupe le Domaine, les Mobs n’ont manifesté de manière aussi efficace, éclatante devrais-je dire, une intelligence aussi agressive. J’en demeure troublé, pour ne pas dire stupéfait. Qu’en pensent les autorités de la Citadelle auxquelles vous fîtes votre rapport ?


  — Je vais essayer de vous redonner exactement ce qui s’est dit là-haut, répondit Francès Filhol, faisant tourner le gobelet entre ses doigts, sur le plateau de chêne. L’enquête a prouvé que les Drags, pour des raisons obscures, peut-être par sadisme, pour défier ou pour faire mal, ont découpé au câble et à la lame des Caisses, dont le regretté Capendous, et des Mobs. Pour ma part, je pense qu’ils ont fait ça pour se marrer, pour que les filles gueulent de joie. Y zaimaient faire souffrir leurs prisonniers… Les gardaient jamais longtemps, avec ce qu’ils leur faisaient. Les Mobs se sont mis en colère et comme ils sont moins cons que tous les autres, pour des raisons qu’on essaie d’investiguer, ils se les sont farcis. Et vous savez sans doute qu’ils ont eu, en plus, Simoun la Trique et sa nana.


  — Ah !… C’est donc ça ! Je me demandais si vous aviez remarqué le sang et les déchets viscéraux divers sur ce bloc de roche vaguement cubique, pas loin des empalés. Nous pouvons supposer que ces charmants jeunes gens ont tranché, puis découpé sur place. Peut-être est-ce la rage de la vengeance, le sang pour le sang. Mais plus prosaïquement je suggérerais une juste répartition des charges dans les remorques. Par quartiers ou démembrés, les macchabs sont moins encombrants.


  « Le curieux, c’est que seuls Rouman et la Belette aient été l’objet des attentions particulières, puis oubliés, sciemment. J’ai examiné les corps. Pas de boutons. Pas de maladie. Il y eut donc de la part des Mobs un désir de vengeance plus fort que le besoin d’une alimentation saine et équilibrée. Je demeure à la fois surpris et inquiet. D’autant que je n’ai pas souvenance de vous avoir informés du massacre d’un clan mob par les Véloces, le soir du guet-apens sur le viaduc.


  — Nous fûtes informés, affirma Isidorou, flirtant avec les difficultés de la conjugaison, selon son habitude. Il me semble cependant que cet incident, regrettable pour les Mobs, dut avoir lieu le soir d’avant celui que vous dîtes.


  — Ah tiens ! Et qu’en déduisîtes-vous ?


  — Nous déduisîtes, dans nos têtes, après de longues et profondes réflexions et comparaisons, que le chef de clan mob qui fut escagassé devait gêner les autres, ou bien qu’il refusa de participer au raid sur le viaduc et commit l’imprudence de ramener son clan sur la sente du bas.


  — Explications tout à fait logiques, en effet. Avez-vous pu les confirmer d’une manière quelconque, par interrogatoire un peu poussé d’un Mob ou d’un Drag ? A ce propos, savez-vous comment les Mobs ont été avertis de l’embuscade qui les attendait ?


  — D’abord, comme vous, j’ai cru qu’ils avaient été avertis, intervint Francès Filhol, dont les paupières demi-fermées trahirent un effort de réflexion inhabituel. Puis, en reconstituant les faits et notamment en suivant à la trace le chemin qu’ont pris les Mobs en partant du ravitaillement, j’en suis arrivé à une notion différente. Pour moi, les Mobs ont toujours ignoré qu’il y avait embuscade et Gueule Cassée est retourné vers la Cité parce qu’il venait de s’engueuler avec ses pairs…


  — Regrettable confusion, fit Barba Ammoun en hochant négativement la tête. J’ai enquêté un peu, bien que ne possédant pas vos moyens, évidemment. Gueule Cassée n’est pas reparti vers le repaire, mais pour la bagarre. Car comment expliquer qu’aucune de ses filles n’était avec lui ?


  — Ah !… J’avoue n’avoir pas retenu cette précieuse indication, s’exclama Francès Filhol. Nous en reviendrions donc à l’autre hypothèse. A savoir que les Drags ont été imprudents et ont trop parlé, alertant les Mobs, ou que les Véloces ont trahi. Ce ne serait pas la première fois.


  — Votre imagination est remarquable, lieutenant, mais, de mon côté, je peux également me demander si l’Ordre n’a pas décidé de communiquer directement avec certains clans plutôt qu’avec d’autres, sans que je sois informé.


  — J’en serais bien étonné, fit Francès avec un mouvement dubitatif de sa tête brune. Nous savons tout de même tout ce qui se passe à la Citadelle et il n’est pas question de ce genre d’intervention. Les problèmes actuels sont trop graves, avec la vérole qui court, pour que quelqu’un cherche à jouer au con. Non, Barba Ammoun. Le retour de Gueule Cassée tout seul avec ses durs pour la bagarre ne peut s’expliquer que si l’un des clans adverses a parlé. Les Mobs ont voulu tâter la puissance de l’embuscade et se sont fait étriller.


  — Je voudrais l’espérer. Parce que je dois insister sur le fait qu’une pratique consistant à passer par-dessus ou à côté du Domaine pour traiter avec les clans serait une erreur regrettable. Le circuit collecte, ravitaillement, utilisation des restes, remise en circulation, distribution du tout-frais et des sous-produits est délicat à maintenir en un flot régulier. Il faut une matière première en quantité raisonnable.


  — Les Drags viennent de vous fournir pour un moment, sans compter peut-être un léger appoint en provenance des Véloces…


  — Auquel nous devons ajouter les empalés, fit remarquer Isidorou Gasso, pour une fois attentif.


  — N’étiez-vous pas à Montroux, le jour de l’affaire ? demanda brusquement Barba Ammoun.


  — Que si, confirma Francès Filhol en avalant posément une gorgée de pastis qu’il accompagna d’un claquement de langue de satisfaction. Sinon, qui c’est qui vous aurait dit d’aller chercher les empalés ?


  — Pourquoi n’êtes-vous pas intervenus ?


  — Barba Ammoun, décidément, quelque chose ne doit pas aller. Vous savez que nous ne nous mêlons jamais des bagarres, si ce n’est pour fusiller tout le monde quand cela devient indispensable. Ce n’est tout de même pas ce que vous auriez souhaité, quand même ? Et puis, les Mobs voulaient la peau du Rouman et celle de la Belette. Ils ont bien monté leur coup. Rien de tel que de rendre les gens furieux pour les transformer. Comme vous, je n’aurais pas donné une guigne des Mobs avant cette embuscade. Mais enfin, tout s’est très bien terminé. Vous avez recueilli, comme ça, à vue de nez, plus de deux mains de tout-frais, alors qu’en général c’est moins qu’une main. Tout le monde est content et le maréchal m’a chargé de vous adresser ses félicitations pour ce très beau résultat.


  — La Citadelle voit les choses sous un aspect trop simpliste, ne tenant compte que du rapport des forces, de l’équilibre apparent…


  — Ce n’est pas notre avis. Nous, nous sommes satisfaits parce que le Rouman était une ordure et qu’il a eu ce qu’il méritait, comme sa salope de Belette. Vous, Barba Ammoun, vous devriez être content, parce que vos saloirs sont pleins, que vous pouvez fabriquer de belles chandelles et préparer le prochain défi. Vous nous refilerez les plaques qui montreront au maréchal qu’il a toujours raison de maintenir une protection efficace sur le Domaine. Bon. Maintenant, ajouta Francès Filhol en se penchant sur la table pour parler plus confidentiellement, il faut parler de ce qui ne va pas.


  — De votre côté ou du mien ? s’enquit Barba Ammoun en lui adressant un regard glacial.


  — Chez vous, ce n’est pas notre travail et de toute façon, je sais que tout va bien. Vous avez de beaux enfants, le Domaine est superbe et les Réguliers ne se mêlent pas de vos affaires.


  — Lieutenant, retenez bien ceci, malgré vos explications successives et vos efforts de digression, je continuerai à chercher de mon côté de quelle manière et par qui les Mobs ont appris l’embuscade montée par les Véloces.


  — Et vous voulez que je vous dise, moi ? Nous nous en foutons, premier point et ce n’est pas nous, dernier point, déclara Francès, pour une fois hargneux.


  — Bien. Je saurai, de toute manière.


  — Si vous voulez. Nous, on s’en tape. Ce qui est plus important, c’est que les Véloces ont bel et bien la vérole. L’ordonnance du maréchal est sortie. Les capitaines de patrouille la diffusent partout dans la Cité. On va fusiller et crâmer sec. Il me semble que c’est plus important que de savoir qui, des Drags ou des Véloces, a trahi.


  — Ah ah ! la maladie s’étend donc, fit Barba Ammoun en se décontractant.


  — Oui. Le médicastre prétend qu’il faut prendre garde à sa queue et ne rien toucher de ce qui est vérolé. Tout cramer dès qu’on aperçoit des boutons.


  — Si seulement c’était cette vérole dont parle, sans rien savoir, votre abruti de Toumas Boufignoule !


  — Pourquoi, c’est pas ça ? s’exclama Francès Filhol.


  — Il s’agit bien d’une vérole mais pas de la grande, de la petite.


  — Ah bon, vous m’avez fait peur. C’est moins grave, alors.


  — Je conçois votre ignorance sur la question mais votre médicastre saura vous dire que c’est infiniment plus grave. Avez-vous toujours du savon ?


  — Encore un peu. Nous nous en servons.


  — Je le sens. Nous allons vous en remettre encore, pour le maréchal et pour vous. Je vois que vous avez changé vos hardes et que vous êtes mieux équipés. Elle vous va fort bien, cette redingote noire, commandant Gasso, mais il faudra la laver au moins une fois par décadie.


  — C’est un remerciement des Montrouxons, fit Isidorou en bombant le torse.


  — Et vous dites que la maladie est encore plus grave que ne le croit Toumas Boufignoule, répéta Francès Filhol, réellement alarmé.


  — Je n’y peux rien si votre médicastre est un con ignorant. Un seul conseil. Lavez-vous avec soin.


  — Tout ?


  — Oui, tout. Y compris les vêtements.


  — Autant ne pas en porter, alors, s’exclama Francès, riant jaune.


  — Choix judicieux, à condition de vous laver tout de même chaque soir avec de l’eau très chaude et du savon.


  — Mais qu’est-ce que c’est, alors, cette maladie ? demanda le lieutenant, la gorge soudain serrée.


  — Mon cher lieutenant, la vérole de Toumas Boufignoule serait un bienfait à côté de la maladie boutonneuse actuelle. Ni vous ni personne, en tout cas pas maître Toumas, n’est capable de lutter contre elle, qui naît de la misère, de la fatigue, de l’ignorance, des petites bêtes qui aiment la crasse et les saloperies. Ici, tout est propre. Vous pouvez être propres et vous l’êtes un peu plus que d’habitude. Je sais que l’eau surprend quelquefois, mais on s’y accoutume.


  — J’ai horreur de l’eau, fît le commandant en frissonnant.


  — Moi, je crois que j’aurais horreur des boutons et d’être crâmé pour ça, riposta sans rire Barba Ammoun.


  — Eh bé ! Si la maladie est encore plus grave qu’on ne croyait, c’est pour le coup qu’il va falloir ouvrir l’œil, dans les patrouilles. Nous, en tout cas, nous venons vous prévenir. Le maréchal a insisté pour que nous venions ce matin. Nous repartons avertir tous les villages du Couchant, en commençant par Montroux. A moins d’imprévu en chemin, nous repasserons d’ici deux mains de jours. Pour le moment, c’est bien net, le danger provient des Véloces vérolés.


  — Très juste. Avez-vous des informations sur l’état sanitaire des Caisses et des Drags ?


  — Pour ceux-ci, pas grand-chose. Ils digèrent leur rouste. Leur quartier est assez éloigné de celui des Véloces pour espérer qu’ils passeront à travers. Mais comment en être sûr ? Quant aux Caisses, ils commencent à remuer. Devraient pas tarder à venir se ravitailler, si j’en crois ce que le capitaine Machecoul me disait voici peu. Il entend les tires vroumer, dans les repaires. Doivent les préparer pour la prochaine sortie.


  — Bien. A votre retour, je vous confierai un chargement pour la Citadelle. Pour votre patrouille, Sariella va vous remettre deux grands pains de savon. La propreté, souvenez-vous.


  — Zêtes bien bon, fit le commandant Gasso, dépité de ne pas être convié à un semblant de repas.


  — Sariella ! appela Barba Ammoun.


  Elle surgit, comme chaque fois, instantanément, née de la muraille avec l’appel. Il lui confia ce qu’il voulait et elle repartit, faisant osciller sa longue jupe au rythme de ses hanches. Isidorou déglutit et chercha sur la table une trace inexistante. Francès releva un peu son chapeau de paille et se remit debout, ferme sur ses jambes écartées, resserrant le large ceinturon de cuir brillant.


  — Allez, vaï, à bientôt, au retour, fit-il, du rire au coin des yeux.


  — Voici les paquets, annonça Sariella en tendant un sac de tissu, oblong et assez lourd, à chaque Régulier.


  Ils les laissèrent tomber dans les immenses besaces qui ne s’empliraient pas cette fois et Barba Ammoun grogna :


  — Tu accompagnes, Sariella, les gosses ne sont pas rentrés.


  Ils avaient parcouru quelques pas quand brusquement Francès s’arrêta en se frappant le front et revint seul vers le vieil homme aux yeux trop bleus qui les regardait partir, le visage inexpressif, dans sa barbe toute blanche.


  — J’allais oublier, Barba Ammoun, chuchota Francès, le maréchal, il m’a dit que pour la mort du commandant Torniol, il n’était pas certain que l’enquête soit arrêtée. Les Hautes Instances Lointaines veulent un supplément d’information, à ce qu’il paraît. Mais il vous précise bien qu’il s’en occupe personnellement.


  Le maître du Domaine cligna des yeux en esquissant une moue interrogative qui conduisit le lieutenant à ajouter :


  — Le maréchal, il est assez fort pour répondre… dans le cas Torniol. Cela ne veut pas dire qu’il le pourra toujours, bien sûr.


  — Evidemment, grommela Barba Ammoun en regardant ostensiblement le commandant Gasso et Sariella, immobiles côte à côte et attendant Francès.


  — A bientôt.


  Ils suivirent la femme aux cheveux blancs et fins qui paraissaient toujours coiffés, même s’ils flottaient un peu dans le vent quand ils n’étaient pas tressés. Francès se plaça derrière elle, d’autorité. Il savait que Barba Ammoun ressassait l’avertissement, mais que finalement celui-ci ne lui ferait ni chaud ni froid. Mieux valait éviter les provocations inutiles.


  D’autant que nul ne savait si les enfants n’étaient pas embusqués quelque part sur le passage, chargés d’épier, d’écouter, de piéger. Trahissant innocemment ou en toute connaissance de cause, tantôt l’un tantôt l’autre des partis.


  Pensif, Francès se tint à un pas derrière la croupe dissimulée sous le tissu qui la frôlait à chaque foulée, respirant cette odeur spéciale, faite de lavande et d’origan, dont la femme devait se frotter le corps. Isidorou, n’y tenant plus, choisit un endroit où la sente s’élargissait entre deux haies de cactus, pour chercher à passer.


  Par inadvertance, bien sûr, le talon ferré de Francès lui écrasa quelques orteils et il poussa un rugissement étouffé. Sariella, surprise, se retourna, les sourcils levés et le lieutenant lui fit un clin d’œil malicieux, tandis qu’à quelques pas en retrait, le commandant Gasso boitillait en grommelant des injures inaudibles. Les yeux glauques de la femme s’illuminèrent de cette expression que Francès avait surprise chaque fois qu’elle lui avait dévoilé le plus intime de son anatomie. Il appuya son sourire mais se garda de broncher. Elle se détourna et reprit sa marche, accentuant son déhanchement, incroyablement suggestif.


  Au puits, ils retrouvèrent Clovis et Gastapoil, la panse remplie, l’œil amorphe et, peu de temps après, Sariella referma derrière eux le buisson d’alaterne. Le cliqueclaquetoc reprit sur ce qui avait été une route du temps des consoms.


  — Attention ! souffla Francès dans sa barbe, surveillez bien votre droite, commandant, y a des clebs partout autour et le Barba, il n’est pas content, hé !


  — Hein ?


  — Faites gaffe, répéta le lieutenant en adoptant une attitude craintive qui ne lui allait pas tellement mais qui persuada son supérieur hiérarchique de l’existence d’un danger réel.


  Ils quittèrent la zone menaçante au pas des mulets, non sans que Francès, de son côté, ait aperçu, derrière un bouquet de cade, la tête blonde aux tresses enroulées comiquement, sur le sommet du crâne, de la petite Angélique. Elle rit, forma sa bouche en rond et fit un signe du pouce vers le haut. En réponse, il souleva doucement son grand chapeau.


  Allons, tout n’était pas si mal. Il disposait maintenant d’alliées plus ou moins déclarées. Peut-être pas encore entièrement dévouées, mais pour le moment, elles paraissaient vouloir choisir le côté du rire et de la vie. Sariella avait sciemment éloigné les gosses à l’insu du Barba. Pourquoi ?


  Francès ignorait la fatuité. Mais sa candeur n’était que de surface et sa fausse bonhomie masquait une réflexion permanente. La femme voulait qu’il contemple une fois de plus ce qu’elle agitait rythmiquement et que la robe ne dissimulait qu’aux yeux, pas à l’imagination. Si elle le voulait ainsi, cela signifiait qu’elle poursuivait un objectif précis. Il fallait donc suivre de très près, non seulement cette croupe ondulante, mais le développement de ce que la femme projetait. Le printemps ne dure qu’un quart d’an, n’est-il pas vrai ?


  — On devrait en être sortis, remarqua Isidorou Gasso à mi-voix.


  — Probable, admit Francès sans enthousiasme, arraché à ses constructions et hypothèses.


  — Mon pied…


  — Votre pied, commandant, explosa le lieutenant Filhol, il vous évite du métal dans la paillasse, une lame dans le buffet, une boisson trop radicale dans le sifflet, la prochaine fois que vous passerez par ici. Faudra vous habituer à ne pas voir, ne pas regarder, ne pas imaginer que la femme de Barba Ammoun est présente dans le Domaine, serait-elle à poil en train de se rincer le cul devant vous !


  — Lieutenant, vos propos sont insultants !


  — La connerie humaine a des limites. A vous de les dépasser si le cœur vous en dit, mais sans moi. J’ignore ce qu’est la jalousie, mais à cet âge, j’ai entendu dire que c’était dangereux. Qui touchera à Sariella ou Angélique est mort d’avance. Qui les regarde un peu trop attentivement ne vaut guère mieux. Le vieux est à cran. Ses saloirs sont pleins et vos sacoches sont vides. Il veut que nous comprenions qu’avec lui, il faut suivre une certaine direction. Vous refusez de comprendre que cette famille, du fait de la présence du bonhomme, est plus dangereuse que la vérole, la petite, la mauvaise, oui. Pas pour moi, je l’espère, parce que je ne vois pas Sariella m’offrir son cul ni sa fille ses sourires. Je ne vois rien. Mais elles savent comprendre, elles. A votre santé !


  — Lieutenant, vos propos, votre manière de vous adresser à un supérieur, sont blessants. Je suis à même de comprendre sans être positivement agressé par votre délire verbal et provocateur, dont l’outrecuidance serait de nature à me faire sortir de ma réserve coutumière.


  Francès poussa un sifflement de surprise et regarda son chef de patrouille avec ahurissement.


  — Eh bé ! Vous pouvez dire que vous eussiez fait un remarquable diseur de sermons. S’il manque un clerc, quelque part, vous avez votre place toute trouvée ! D’habitude c’est avec les crocs qu’il faut vous les sortir, les mots.


  — Il se peut que je semble déconnasser de temps à autre mais c’est une attitude de défense subtile, inculquée par mes instructeurs. Il serait totalement inepte que je montrâte mes qualités. Il suffit que mes chefs les reconnûtes.


  — Allez, vaï, passons, fit Francès Filhol en rabattant son grand chapeau sur ses yeux. Ce soir, il va falloir en même temps de l’eau chaude pour se laver, de la soupe à claper, un lit pour dormir. Vous trouverez là une excellente occasion de démontrer vos talents de parloteur. J’ai remarqué, l’autre fois, que la Cardinale de Montroux semblait intéressée par vos récits. Elle poussait des cris d’admiration. Vous deviez certainement lui en glisser de dures !


  — Vous entendîtes ses réactions ? s’étonna Isidorou en réfléchissant. Oui, après tout, ce fut peut-être très dur pour elle, ricana-t-il avec satisfaction. Vous avez raison, lieutenant, nous allons diriger nos mulets tout droit vers Montroux où de bons amis seront ravis de nous accorder une très large hospitalité.


  — Parfait. Dans ce cas, si vous m’en croyez, nous allons quitter ce sentier trop facile. Je n’aime pas ce calme apparent. Vous connaissez, n’est-ce pas, les pressentiments, les idées qu’on se fait… On va prendre la piste, à droite. Le trajet est un peu plus long, mais au moins il nous permettra de patrouiller sur les sommets.


  Le commandant n’objecta rien. Il commençait à reconnaître à son subordonné, outre une insolence naturelle et pateline, des sens cachés, indéfinissables…
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  Enric lou Radicha (10) passa devant les machines silencieuses, les contemplant l’une après l’autre comme des êtres amicaux et familiers. Il les connaissait toutes individuellement, jusqu’au moindre détail de leurs mécanismes fantastiques, derniers et rares témoins de l’époque révolue des consoms.


  Il avait sué des heures de sa vie à les démonter, les remonter, les modifier, les entretenir et aurait pu reconstituer l’histoire de chacune, depuis sa découverte sous des décombres quelconques, jusqu’à ses derniers tours de roues.


  Il gratta sa barbe grise et s’arrêta devant la Flèche, la tire du gars Jorgi. On venait de changer l’angle d’attaque des lames à faucher. Plusieurs pointes supplémentaires avaient été ajoutées aux protections de capot et les quatre tubes à bruit s’évasaient vers l’arrière pour former quatre gueules de monstres habilement peintes par Gé Queue de Rat. Elle avait une belle allure, comme il se doit pour une tire montée par un candidat chef de clan.


  Seuls les sacs à air avaient piteuse mine. Lors de la prochaine sortie, il faudrait pomper dur et amener des pompeurs durant les épreuves. Le vieil homme reprit sa marche et s’immobilisa de nouveau devant la Tempête de Miquéu… Pas tellement mieux que pour la tire de Jorgi, les sacs à air ! On ne pouvait plus rien pour ça. L’air ne voulait plus rester dans les sacs sans qu’on sache pourquoi.


  Il soupira. Tout avait une fin. Evidemment, les mecs et les nanas s’en foutaient, eux, qui ne vivaient jamais suffisamment longtemps pour constater le vieillissement des machines. Mais lui, lou Radicha, il avait survécu à tous depuis le temps lointain où, à la mort de son père, trop affamé pour survivre, il avait choisi le clan des Caisses parce qu’il avait appris à manœuvrer et réparer les tires.


  Il n’avait plus jamais quitté la bande. Il ne conduisait pas les bolides hurlants qui s’affrontaient en duels mortels ou qui défiaient les Drags, les Mobs ou les Véloces en des joutes mémorables. Il se contentait de les préparer, de les maintenir en état de rouler et de vroumer aussi fort et clair que possible. Ce qui devenait de plus en plus difficile à réaliser.


  Lou Radicha pénétra dans l’atelier encombré d’outils dont ses aides commençaient à savoir se servir. Les deux meilleurs d’entre eux se trouvaient là, les plus anciens, Pètou Glinglin et Julia Belles Cuisses. Penchés sur une vroumeuse aux entrailles découvertes, ils travaillaient avec sérieux, comme aimait Enric. Peu de mots, mais des mouvements précis. Pas de gestes cons, bien que la Julia soit un foutrement beau morceau de fille qui n’avait pas volé son nom. Il faut dire que le Pètou et elle, ils ne se quittaient pas. Quand ils arrivaient dans l’atelier, au petit jour, ils avaient eu toute la nuit pour apaiser leur fringale.


  Le vieil homme espérait que celui qui succéderait au regretté Capendous à la tête des Caisses, ne commettrait pas la même erreur que ses prédécesseurs, à part le Capendous déjà nommé, et laisserait dans la sécurité de l’abri du clan l’équipe complète des technos. Chaque année, Enric en avait formé et les chefs de clans n’avaient jamais voulu admettre que sans bons technos les tires mourraient dans leurs niches. Par une ironie du sort, jamais démentie, aucun des bons technos entraînés dans les combats et les défis n’était revenu pour reprendre son ouvrage sous la direction d’Enric lou Radicha vieillissant.


  — Je viens de voir les tires… Les roues, elles ne gardent plus l’air. La Flèche et la Tempête, elles sont à plat comme les autres, commenta-t-il en guise de salut.


  — Salut, Barba Radicha, firent-ils, en chœur.


  — ’Jour…, bougonna-t-il, maussade.


  — Il paraît que Barba Bouc, il a encore des sacs à air ou tout au moins un moyen de garder de l’air dans les sacs, annonça Julia Belles Cuisses.


  — Ouais, Julièta, admit Enric. Ce sont les Réguliers qui répandent le bruit. C’est probablement vrai, mais Capendous, il n’est plus là. Il faudrait que Jorgi et le Miquéu se décident à s’entendre et ils ne paraissent pas pressés.


  — On peut les exciter un peu en les avertissant, fit observer Pètou. Y faut du carbur (11) et pas qu’un peu. On devrait essayer d’avoir aussi une main ou plus de blocs lectriques. Je suis persuadé qu’il en a, le vieux fumier du viaduc. Mais pour ça, il faut que Jorgi et Miquéu fassent ami-ami. Ils auront bien le temps, ensuite, de se foutre sur la gueule.


  — Tu causes comme tu respires, Pètou, fit Julia Belles Cuisses en s’essuyant les mains à une loque graisseuse. On dirait que tu oublies qu’ils ne peuvent pas se regarder sans se mordre, ces cons !


  — Il a malgré tout raison, opina Enric, préoccupé. Le problème n’est pas seulement de convaincre ces deux abrutis de faire une trêve, il faudra obtenir leur accord sur les différents mouvements à prévoir. D’abord le ravitaillement chez Barba Bouc, puis le règlement de compte avec les Drags et enfin leur propre duel… Surtout que je prévois des difficultés lors du voyage chez Barba Bouc. Aussi bien les Drags que les Mobs sont en pleine excitation… Ajoute les Véloces et nous devrons passer à travers pas mal de monde.


  — Tu sais, Barba, ce n’est tout de même pas la première fois qu’on y va. Faut pas charrier. Zont pas les moyens d’arrêter les porteurs. Ni les flèches ni les lames ne peuvent percer le bon métal que les tonnants et les cracheuses n’arrêtent pas. Ensuite, Rouman et Simoun, y sont clamsés. On en est sûrs. C’est un joli coup des Mobs. Au point qu’on peut se demander si les Drags sont toujours aussi virulents maintenant que le Rouman a disparu. Même que c’est malheureux que les Mobs aient été aussi rapides dans leur réaction après la mort de leur Couille Molle. J’aurais aimé que le Rouman, y soit coupé en rondelles, tout doucement, par un des nôtres. On devait ça à Capendous.


  — On ne tire pas de gloire à liquider une salope doublée d’une charogne de cette espèce. Les Mobs ont bien fait. Il faut seulement se rappeler qu’ils nous trancheront le lard si nous leur en donnons l’occasion.


  — Vaï, Barba, je ne crois pas qu’on sera emmerdés, déclara Julia Belles Cuisses en lissant son pantalon collant constellé de taches. T’as entendu comme nous ce que rapportait Queue de Rat. C’est capitaine Machecoul lui-même qui le dit. Les Réguliers, ils ont demandé aux Mobs de s’éloigner, on ne sait pas où et de ne plus nous chercher des crosses. Les Drags, ils digèrent la ratatouille qu’ils viennent de prendre et zont pas encore choisi un chef. Zont pas mis le nez dehors depuis le coup du viaduc. Des mecs comme le Rouman et le Simoun, on n’en trouve pas tous les jours.


  — C’est heureux ! s’exclama Enric avec humeur.


  — En tout cas, il ne reste que les Véloces. Ceux-là, on peut être sûrs qu’ils vont chercher la combine pour nous baiser. Je pense que ce sera au retour. Ils sont nombreux, mais il devrait suffire de foncer dans le tas. Les lames et les tranchoirs régleront la question.


  — Et puis, si nous n’allons pas chez Barba Bouc, on ne pourra plus sortir les tires compléta Pètou Glinglin. T’as vu les sacs à air. Moi j’ai peur pour les blocs lectriques. Pas sûr qu’on puisse faire vroumer ensemble plus de deux mains de machines.


  — Il faut s’y attendre. Les tires mourront de ça. Plus de lumière folle, plus d’étincelles, plus de vroumeuse. C’est quand même étrange, fit le vieil homme en se penchant pour examiner les organes mis à jour par ses adjoints. Nous aurons des tires magnifiques… Tiens, là, le jeu, il est pas bon ! Faut que tu ajustes encore un peu… oui, je disais, on aura des tires superbes, plus belles que du temps des consoms et on sera incapables de les faire vroumer faute de blocs lectriques.


  — Est-ce qu’on est sûrs que quelque part, je ne sais pas où, chez Barba Bouc ou ailleurs, on ne pourrait pas en trouver ? demanda Julia Belles Cuisses.


  — Où que tu veux aller voir ? Dans la Cité, on ne trouve plus de blocs. Nous ne pouvons dépasser le viaduc, vers le couchant ou le port, de l’autre côté. Après, faut les mulets ou les jambes.


  — C’est pas juste, il y a aussi les vélos et les biclos, grommela Pètou.


  — Tu veux dire quoi ? demanda Enric, surpris.


  — Hé, rien que du naturel. Si les Mobs et les Véloces y peuvent rouler encore, pourquoi que nous serions plus cons ? Pourquoi ne pas monter un coup pour fouiller plus loin ?


  — Tu pourrais bien avoir raison, fit Enric, rêveur. En attendant, on va essayer de convaincre Miquéu et Jorgi qu’il faut lancer le convoi vers Barba Bouc le plus vite possible.


  — Tu veux que nous venions avec toi, Barba ? proposa Julia Belles Cuisses.


  — Non, merci pichina, tu es bonne et belle, vaï.


  Le vieil homme ressortit de l’atelier, repassa devant les monstres endormis et suivit la rampe tournant jusqu’au niveau supérieur qui abritait, de chaque côté du passage central réservé au roulement des tires, les chambres du clan. La plupart des Caisses étaient dehors, sous les ordres de Jorgi la Tire, les uns, armés jusqu’aux dents protégeant les autres qui poursuivaient inlassablement le dégagement de la voie, déblayant ce que l’hiver étalait. On ne pouvait pas compter sur les Véloces depuis quelque temps. Ils semblaient paniqués depuis que leur clan du Boron s’était fait fusiller par les Réguliers pour une histoire de boutons. Depuis leur embuscade contre les Mobs, ils se terraient dans leurs différents quartiers.


  Seul Miquéu se trouvait là, dans la chambre tapissée de ces vieilles images représentant des engins roulants du temps des consoms. A plat ventre sur le lit toujours en foutoir, Ana la Vroumeuse ne bougea pas quand Enric entra. Elle n’avait sur elle que sa culotte courte et s’en foutait complètement. Et d’ailleurs, Enric lou Radicha n’était pas un mec comme les autres. Tous le respectaient, parce qu’il était tout gris et voûté et qu’en plus il ne déconnait jamais avec les filles. Enfin, il savait encore ce que plus personne ne connaissait.


  — Salut, Miquéu, salut, Ana.


  — Aïe, Radicha.


  — Je viens de terminer la vérification des tires. Si vous voulez, Jorgi et toi, vous rencontrer dans quelques jours, il faut absolument aller chez Barba Bouc pour le carbur, les sacs à air et si possible les blocs lectriques. La situation est préoccupante.


  —Tu as raison, accorda Miquéu la Chignole, plissant ses yeux noirs sous les sourcils également noirs barrant son front. Il faut y aller dès que possible pour profiter de l’absence des Mobs, de la rouste que les Drags ont prise et de celle que les Réguliers sont en train de flanquer aux Véloces.


  — dis comme toi. Il ne faudrait donc pas perdre de temps, Miquéu. Si tu parviens à t’entendre avec Jorgi, demain je vous prépare les porteurs.


  — On fera la paix avec le Jorgi, affirma Miquéu. C’est pas que ça me plaise, vu qu’il est aussi con qu’une merde, mais il faut tenir. Ensuite le viaduc décidera.


  — Et ce sera toi, le maréchal de clan, décida Ana en se relevant pour s’asseoir, ouvrant en grand ses genoux pour que les plantes de ses pieds sales se touchent entre ses mains crasseuses.


  — Ouais… Ce sera moi. Mais en attendant, Barba Radicha, tu prépares les porteurs, tu as raison. Tu vérifies les tourelles à arbalètes. Je ne crois pas en la sagesse de nos adversaires habituels. Si ça se trouve, il faudra passer sur le ventre des mecs qui vont chercher à nous barrer la route. Tu es sûr de l’état des porteurs ?


  — Aussi sûr qu’on peut l’être. Ils ont des roues qui n’ont pas d’air à perdre. Si tu te rappelles, Miquéu, elles nous ont coûté six copains et copines à cause de cette pourriture morte de Rouman. Pour les vroumeuses, elles font un bruit à vous crever les tripes. Mais leur tenue dépendra de ceux qui auront en main les roues à conduire.


  — Il n’y en aura que deux, Barba, le mec Jorgi et moi. C’est une responsabilité de maréchal de clan. C’est également une occasion, sait-on jamais, de prouver que je suis le meilleur. Je tiens un porteur comme pas un gars, tu le sais.


  — Je n’en doute pas, grommela Enric, pas du tout intéressé par le sexe ouvert et vaguement rouge d’Ana la Vroumeuse. Mais si tu veux faire la course avec Jorgi, alors il vaut mieux que vous restiez tous les deux ici. Les porteurs ne sont pas fait pour les affrontements dans le clan. Ils doivent être ménagés. A l’aller comme au retour.


  — Je sais tout ça, t’inquiète pas, fit Miquéu, renfrogné.


  — Miquéu, tu le sais tellement bien que je vais te le répéter, insista Enric. Nous ne pouvons pas risquer la fin des Caisses pour la connerie de l’un d’entre eux. Ton défi à Jorgi en est une, mais cela te regarde pour autant que tu le mèneras ensuite et dans les règles. Pour le ravitaillement, le maréchal, c’est moi, même si je ne bouge pas d’ici. Vos deux porteurs seront bien armés. Les arbalètes auront des boyaux frais. Les vroumeuses feront un bruit terrifiant. Mais vous vous suivrez. L’un aura une remorque et l’autre ouvrira la marche avec ses tourelles. C’est clair ?


  — C’est clair, Barba.


  — Alors quand ?


  — Demain.


  — Tu fais prévenir Barba Bouc ?


  — Pas besoin. Il entendra les porteurs. Je ne veux pas risquer une embuscade comme les Mobs.


  — S’il y a des mecs sur le chemin ?


  — On passe au travers, c’est tout.


  — D’accord. Et vous vous souvenez tout le temps que les porteurs sont fait pour porter, pas pour se battre ni faire la course, rappela Enric en estimant qu’Ana aurait été moins nue à poil, dans la posture qu’elle avait adoptée.


  Mais il s’en foutait totalement de l’Ana. Une baiseuse qui triturait son mec au point qu’un de ces jours, il ne tiendrait plus la forme. Toujours en chaleur. Pas tellement mauvaise fille. Miquéu était un emporté qui manquait d’intelligence. Il espérait faire mieux que Jorgi, mais lui seul y croyait. Enfin… le viaduc trancherait.


  Enric lou Radicha repartit comme il était venu, un peu voûté, satisfait de la bonne volonté manifestée par Miquéu, mais inquiet de l’attitude qu’allait adopter Jorgi la Tire. Au point de vue conduite du porteur, ils se valaient. Dommage qu’un des deux soit de trop. Mais on ne dirige jamais un clan avec deux maréchaux et puis l’Ana et la Raissada ne pouvaient pas plus se piffer que leurs mâles. Encore heureux que la tire qui ferait le plongeon contiendrait le perdant, sa femelle et ses plus durs.


  — Julièta, on se prépare les porteurs, annonça Enric en paraissant sur le seuil de l’atelier.


  — Tu as réussi !


  — Seulement avec Miquéu. Jorgi surveille les travaux du chemin. Mais il faut faire comme s’il était d’accord. Au besoin, je saurais le convaincre. Il est moins con que Miquéu.


  — L’Ana a pas râlé ? s’inquiéta Julia.


  — Boff ! M’a montré son ensemble avec vue sur l’intérieur, comme d’habitude. On dirait toujours qu’elle n’a pas reçu sa ration. Pourtant qu’est-ce qu’il lui met, le Miquéu, même que je trouve qu’il devient comme un esquelette. Mais c’est son affaire, on s’en fout. Pètou, tu équipes les porteurs avec les grosses arbalètes. Tu regardes bien pour les boyaux. Faut remplir les boîtes à carreaux.


  — Combien de remorques ?


  — Une seule, la grosse. On l’attellera au porteur de Jorgi. Faudra boulonner les lames de roues. Il pourrait bien y avoir de la viande hachée demain soir.


  — Tu nous envoies les aides ?


  — Oui, mais faut pas y compter avant le retour du Jorgi.


  Jorgi la Tire, s’il fut ulcéré de découvrir que son rival avait accepté de participer à la journée de ravitaillement sans le consulter, n’en laissa rien paraître. Enric, qui s’attendait à un coup de gueule, auquel il avait bien l’intention de répondre, en fut pour ses frais, quand les rivaux le convoquèrent.


  — Je t’ai fait appeler, Barba Radicha, parce que les nouvelles que je rapporte ne sont pas très bonnes, annonça Jorgi. Je suis tout à fait d’accord pour aller chez Barba Bouc demain, mais va falloir faire attention à nos miches.


  — Quel clan crains-tu ?


  — Aucun et c’est bien pire. Je crains la maladie boutonneuse. Les Réguliers avertissent tous les barounaires. Ils préviennent que si les boutons apparaissent, plus personne ne doit bouger. Faut crever sur place, parce que personne ne sait comment on guérit ces boutons. Quand on est crevé et même avant si possible, ils crâment tout. Ils fusillent au moindre doute.


  — Merde ! Ce n’est pas rassurant ! Mais personne n’a de boutons, chez les Caisses, fit observer Enric.


  — Personne, c’est ce que nous espérons. Tu n’as pas foutu tous les mecs et toutes les nanas à poil et de toute façon tu ne sais pas plus que moi comment ils sont, les boutons. Les Réguliers ils disent que ce n’est pas la vérole qu’on attrape en baisant. Faut pas toucher, pas respirer, pas regarder ou c’est tout comme, le boutonneux. On le laisse crever, qu’ils disent et après on verse le fioule, le bois, avec toutes ses frusques et ce qu’il a pu toucher. L’ennui, c’est qu’un copain qui a des boutons a touché tous les autres copains, ou presque. Tu vois ce que je veux dire.


  — C’est pire que la maladie pesteuse, reconnut Enric lou Radicha, assombri, tandis que les femmes des deux rivaux échangeaient un regard non pas de haine mais de terreur. Les Réguliers ne disent pas ce qu’il faut faire pour éviter les boutons ?


  — D’après capitaine Machecoul, qui a transmis l’avertissement de la Citadelle, il faut se laver. Les Mobs seraient déjà au courant. Ce serait la raison de leur départ.


  — Allons donc, ils ne se lavent jamais ! s’exclama Miquéu en levant les épaules.


  — C’est possible, mais le bruit en court. Et je propose que nous demandions à Barba Bouc si des fois il ne saurait pas comment on peut éviter les boutons.


  — Excellente idée, murmura Enric lou Radicha. Avant, ce qui est sûr, c’est qu’on savait guérir les boutons… Mon père me l’a assuré. Et on se lavait beaucoup. Mais ce n’était pas assez… A la fin de la Chavanassa, j’étais jeune encore et beaucoup moururent de la maladie pesteuse. Les médicastres étaient nombreux mais ils ne pouvaient plus rien faire. Ils n’avaient plus les drogues spéciales des consoms. Ils disaient seulement qu’il fallait se laver, évacuer les endroits où se trouvaient les malades, mettre le feu, tuer les rats, tous les rats… oui, je me souviens, maintenant, c’était la puce qui donnait la maladie…


  — Merde ! fit Miquéu… T’es sûr ? Une si petite bestiole ?


  — Oui… Petite mais qui pique et donne la maladie… Je ne sais pas comment.


  — Qu’est-ce qu’il faudrait faire, à ton avis, Radicha ? demanda Jorgi la Tire.


  — Faire ce que les Réguliers recommandent, se laver.


  — Comment ?


  — Avec de l’eau et si possible du savon comme Barba Bouc en fait, qu’il échange contre du fioule… Raison de plus pour y aller vite, avant que les autres bandes ne nous fauchent tout sous le nez !


  — On va charger la remorque à fond. Ce n’est pas le fioule qui manque, ici, décida Jorgi la Tire. Peut-être que le Barba Bouc il donnera son savon en échange.


  — Veux-tu que je vienne avec vous ? proposa Enric.


  — Non. Nous n’avons plus que toi, Barba, pour préparer les tires. Si quelque chose t’arrive, le clan est foutu. Il faut choisir, déclara Jorgi avec force. Tu resteras ici avec Glinglin et Belles Cuisses. Tu mettras deux technos par porteur, on ne peut jamais savoir. Et pendant qu’on ravitaillera, vous pourrez préparer la Flèche, la Tempête et les autres tires pour une sortie digne des Caisses !


  — Tâchez alors de ramener des sacs à air. Il va en falloir. Surtout si tu veux une sortie un peu belle, en groupe. Il faut au moins deux mains de tires pour emmener le clan au viaduc, en plus d’un porteur.


  — Nous ferons ce qu’il faut, sois tranquille. Les porteurs sont-ils chargés ?


  — C’est en cours. Nous répartissons le fioule entre les deux et la remorque qui sera pleine. Il faudra que vous terminiez le chargement avec le bois, au col. Les scies et les haches sont en place. En partant de bonne heure, vous devriez passer sans difficulté. Il faut espérer qu’il n’y aura pas de Réguliers sur le chemin.


  — Personne ne sait que nous sortons demain. Alors, si quelqu’un se trouve sur la route, ce sera malchance et tant pis, déclara Jorgi. On passera, de toute manière. Les Réguliers ne sont pas fous et ne chercheront pas à arrêter les porteurs.


  — Il faut quand même penser aux barrages, aux tranchées.


  — Impossible, assura Miquéu à son tour. Ils n’auront pas le temps de les installer entre le moment où ils vont nous entendre et celui où nous passerons.


  — Je suis d’accord avec toi pour l’aller, Miquéu, mais les Véloces sont nombreux et je serais étonné, avec ou sans maladie boutonneuse, qu’ils ne soient pas en travers du chemin au retour.


  — Il y en a pas mal de fusillés par les Réguliers, fit remarquer Miquéu.


  — Ne soyez pas trop optimistes, mais prudents.


  — Ecoute, Barba, il faut passer, donc nous passerons, déclara Jorgi la Tire avec force. Tout le monde doit savoir, y compris les Réguliers, que les Caisses n’ont peur de rien ni de personne.


  Et le lendemain, au lever du jour, dans un rugissement qui éveilla jusqu’aux habitants de la lointaine Citadelle, les deux porteurs des Caisses sortirent de leur abri, sous la colline de ruines. Derrière le second, les portes roulantes se refermèrent et les batteries de tubes à bruit, allongées de chaque côté du porteur pour déboucher sur l’arrière par des orifices énormes, vibrèrent sous la force irrésistible libérée par les vroumeuses.


  Jorgi et Miquéu étaient de vrai conducteurs. Ils ne cherchèrent pas à augmenter le bruit, une fois atteint le niveau indiqué par la marque bleue sur les cadrans. Les signes, on s’en foutait, on n’y comprenait rien, de toute manière. Mais la marque peinte par lou Radicha était sacrée. L’aiguille tremblota sur elle et les porteurs empruntèrent le chemin dégagé en prévision du défi prochain. Ils allaient consommer en une seule sortie pas mal du carbur restant dans le repaire, mais peu importait. Ils amenaient du fioule en quantité supérieure aux années précédentes et jamais Barba Bouc n’avait fait défaut. D’ailleurs, les Caisses étaient bien vus de lui. Ils possédaient une réserve de fioule très importante. Raison suffisante pour obtenir quelque faveur.


  Ni Jorgi ni Miquéu ne doutaient de leur opération ravitaillement. Ils étaient, en revanche, moins certains de l’avenir des Caisses. Pour l’un comme pour l’autre, la fin ignoble de Capendous, piqué puis tranché par le fumier mort qu’avait été le Rouman, apparaissait de plus en plus comme un signal ou un avertissement. Miquéu n’en avait pas tellement conscience mais Jorgi ressentait totalement l’impact du temps nouveau.


  Une époque merveilleuse finissait. Désormais, on pouvait tout juste espérer gratter une année ou deux, en montrant aux autres barounaires qu’on en avait de bien accrochées, même les filles, pourtant pas tellement dotées par la nature, de ce côté-là ! Mais il n’y aurait plus, chaque décadie ou presque, ces défis terribles entre le col et le viaduc… Plus de tires en nombre suffisant… En fait, des tires, on ne savait qu’en foutre. Ce qui manquait c’était ce qui les faisait vroumer et rouler.


  Si les Véloces peuplant les ruines, tout au long de la côte, furent réveillés en sursaut, ils ne jugèrent pas utiles de se manifester et encore moins de se risquer à attaquer les machines qui avançaient avec un bruit effrayant vers la sortie du Couchant. Après avoir traversé le fleuve sur le pont indestructible, le ruban gris du chemin des consoms montait vers le col avant de redescendre vers le viaduc.


  Pour barrer la route aux porteurs, il eût fallu une organisation, une préparation et des risques à courir. On verrait ça en fin de jour, au retour, quand l’interception pourrait s’avérer payante. Encore que de mémoire de barounaire jamais personne ne soit parvenu à arrêter ces monstres de métal capables de trancher, de piquer, de déchiqueter, d’écraser tout ce qui cherchait à s’opposer à leur passage. Cela n’avait pas empêché les tentatives aussi nombreuses, ou presque, que les sorties.


  En entendant le bruit, au loin, Barba Ammoun hocha la tête avec satisfaction. Décidément, l’information fournie par les Réguliers était bien exacte. Il sut que les Caisses coupaient le bois quand le bruit cessa, vers le col. Si tout allait normalement, ils ne reprendraient pas leur route avant que le soleil soit au zénith et le maître du Domaine se prépara à recevoir les arrivants.


  Pour Ernest le chourrou (12) et les enfants, les voyages vers la cabane aux échanges commencèrent. Les Caisses étaient gros demandeurs de carbur et de drogues pour rêver. Ils aimaient le panache et leurs défis étaient extraordinaires.


  Il fallait voir les deux tires, lancées dans la longue descente, leurs oriflammes, leurs antennes, leurs lames tranchantes sifflant, claquant, hululant, accompagnées par le bruit des vroumeuses et les échos. Les conducteurs cherchaient à se dépasser, à se heurter, jusqu’à la dernière limite possible du freinage. Celui qui avait atteint le premier le début du viaduc gagnait la manche. Les joutes avaient lieu en trois manches. Mais les perdants n’étaient pas seulement les derniers arrivés. Il y avait ceux qui freinaient trop tard, ou allaient trop vite au moment du coup de frein et qui s’engageaient sur le viaduc. Seuls de vrais maréchaux pouvaient alors espérer s’arrêter sur quelques mains de pas de roche artificielle.


  Il était rare, pour ne pas dire exceptionnel, qu’il n’y ait pas au moins une tire à faire le plongeon. Seulement, quoi qu’il arrive, il ne pouvait y en avoir plus de deux, car à la deuxième les Caisses arrêtaient l’épreuve, même en début de tournoi. Ils ne perdaient jamais plus de deux tires. Cela représentait déjà deux mains de copains et de copines escagassés tout au fond de la vallée, sans le moindre espoir de les récupérer. On terminait la journée par une chasse aux Drags ou aux autres barounaires suffisamment audacieux ou enragés pour affronter les tires rugissantes.


  Sans plus de difficulté que les fois précédentes, les Caisses obtinrent le carbur qu’ils escomptaient, une bonne quantité de sacs à air, des paquets de poudre à rêver, des longues chandelles, mais ne purent obtenir de blocs lectriques. Sur leur demande instante et en échange du fioule supplémentaire, ils purent avoir quelques pains de savon mais n’apprirent rien sur la maladie à boutons. La gamine assurant l’échange leur conseilla seulement de ne pas rencontrer les vérolés. Pour cela, ajouta-t-elle, il ne fallait pas sortir, ou bien s’en aller loin, à un endroit que n’atteindrait pas la maladie mortelle. Et puis, fallait se laver.


  Et maintenant, ils repartaient.


  Les monstres de métal, bardés de lames tranchantes, hérissés de pointes acérées, grimpaient la longue pente allant du viaduc au col. Chacune de leurs roues constituait une effrayante machine à déchiqueter, tournoyant et interdisant l’approche du porteur. Ils étaient moins chargés qu’à l’aller. Les filles avaient astucieusement réparti les pots de carbur, les paquets divers, puis les sacs à air qui, gonflés en vitesse, faisaient des coussins terribles au milieu desquels les mômes commençaient à se faire joyeusement sauter, dans le bruit formidable des tubes crachant la puissance des vroumeuses.


  Jorgi la Tire dans le premier, Miquéu dans le second, se laissaient bercer par ce bruit merveilleux, l’un des rares à avoir survécu à la Chavanassa, avec celui des armes tonnantes des Réguliers. S’ils avaient osé, les deux rivaux eussent appuyé plus fort sur la pédale qui faisait le bruit entraînant les porteurs en avant. Mais l’aiguille ne devait pas, quoi qu’il arrivât, dépasser la marque bleue peinte par le Radicha.


  Le bruit mugissant faisait vibrer l’air, prenait aux tripes les filles qui ne se sentaient plus. Sur les sacs à air, la plupart poussaient de grandes gueulantes, fouillées à longs coups de reins par leurs mâles, quand elles en avaient un dans le porteur, ou par un autre mec. Personne ne protesterait. Ce qui se passait dans un porteur appartenait à ses passagers. A personne d’autre. Les gars et les filles qui n’étaient pas aux tourelles de tir en profitaient pour s’épancher.


  On ne sortait plus si souvent. Une partouze dans un porteur, c’était quelque chose ! On en conservait le souvenir durant des jours et des jours, d’autant qu’il n’y faisait pas clair. Les fentes à flèches ne laissaient entrer qu’un peu de lumière. Après avoir planté leurs mômes, les gars avaient facilement tendance à se tromper de partenaire. Celle qui se retrouvait de nouveau embrochée sur son sac à air ne protestait pas, au contraire.


  Et tandis que les quatre veilleurs de chaque porteur scrutaient les abords du chemin sur lequel cahotaient les machines grondantes, les passagers approfondissaient leurs connaissances anatomiques. Pourtant, ni Jorgi ni Miquéu ne participaient aux étreintes libératrices. Pour la plus belle des filles ils n’eussent pas cédé la roue de conduite du monstre qu’ils savaient dominer.


  Si, dans les tires, à ciel ouvert, il était normal de laisser les mômes s’épandre sur les coussins et de ne pas se préoccuper de l’attitude du conducteur, ici, dans le rugissement des tubes à bruit, les vibrations du métal avalant le ruban gris du chemin, les trépidations dues aux inégalités de la surface brisée en plusieurs endroits, les deux chefs ne pouvaient se permettre la moindre faute d’inattention. La roue de conduite ne demandait qu’à sauter des mains.


  Et puis il y avait le danger extérieur, celui que les guetteurs devaient détecter avant qu’il ne se découvre. Pas question de pouvoir se faire entendre, même en hurlant, aussi étaient-ils reliés à l’aide conducteur, c’est-à-dire à la môme de chaque pilote, par des ficelles dont la traction répétée alerterait finalement les responsables de la conduite.


  En parvenant au sommet de la côte, Jorgi commença à respirer. Cette longue montée était une épreuve pour les conducteurs aussi bien que pour les porteurs. Il fallait craindre que ceux-ci ne se mettent à fumer, à chauffer, à changer de bruit. Mais cette fois tout allait bien. Derrière, Miquéu suivait sans perdre de terrain.


  Placés plus haut que les conducteurs, les guetteurs de Jorgi la Tire agirent frénétiquement sur les ficelles et la Raissada, la môme de Jorgi, fit le geste d’alerte. Il appuya aussitôt sur le gros bouton rouge occupant le milieu de la roue de conduite et le hululement sinistre de la sirène interrompit net les ébats des Caisses, à l’arrière des deux machines. Les plus excités des mecs, les plus béantes des filles se retrouvèrent en quelques instants, suant, pestant, gluants mais résolus, auprès des créneaux ou des portes, les lames et les arcs bien en mains.


  La Raissada avait laissé tomber les deux volets de métal protégeant la vitre de conduite et Jorgi dut se contenter de l’étroite fente de sécurité pour voir le chemin. Il avait la pratique et de plus il faisait confiance à son clan autant qu’à la préparation des porteurs par Enric et ses technos. L’un des guetteurs Lino la Braguette, se baissa, fit monter à sa place une des filles tassées à ses pieds et se pencha contre l’oreille de Jorgi.


  — Zont barré le chemin avec des pierres et des trucs de merde qu’on sait pas.


  — C’est qui ?


  — On voit rien.


  — Les Véloces ?


  — Probable.


  — Nous ne pouvons pas passer ailleurs. Il faut traverser le fleuve sur le pont. Ils sont bien placés. Zieute encore et dis-moi ce que tu vois. Jusque-là je fonce. Je ne change pas de régime. La vroumeuse, elle n’a jamais si bien gueulé !


  — T’as raison, Jorgi, fonce, mec !


  Lino la Braguette remonta dans sa tourelle et en profita pour baisser la culotte de la fille qu’il avait fait monter à sa place. Il sortit sa verge, la nicha aussi bien qu’il le put entre les cuisses chaudes mais ne poussa pas trop son avantage, malgré les efforts de la môme pour lui faciliter le travail. Pas le moment de faire les cons. Rigoler, oui. Perdre la tête, non. Il observa attentivement la barricade encore lointaine, luttant contre les secousses qui les obligeaient à se frotter durement l’un à l’autre dans l’étroite tourelle. Il aperçut une tête au ras du talus, au moment précis où la fille réussissait enfin à se placer. Entre deux coups de reins, il distingua plusieurs autres silhouettes, à gauche et à droite de l’obstacle, à peine dissimulées par les décombres et les petits buissons les surmontant. C’était sérieux. Il se retira sans être parvenu au sommet et descendit retrouver Jorgi.


  — Arrête, mec, faut réfléchir. Zont du monde sur le barrage et tout autour. Tu vas devoir foncer dans le tas, sinon, c’est la bagarre…


  Jorgi ralentit la vroumeuse et freina. Les deux porteurs s’immobilisèrent docilement à bonne distance de l’obstacle. Dans les tourelles, les guetteurs engagèrent les carreaux sur les guides des arbalètes et attendirent l’occasion, tandis qu’aux fentes de tir les pointes des flèches apparaissaient.


  — Font chier ! déclara brusquement Jorgi la Tire, tandis que Lino, sans attendre, reprenait son observation, en remettant au jugé de l’ordre dans ses vêtements. Raissada, demande à Lino s’il y a danger très en avant de la barricade.


  La môme redescendit presque aussitôt.


  — C’est plat comme la main jusqu’au pont, comme tu sais. Y a le pont, et juste après c’est la barricade. Elle grouille de mecs. Très certainement des Véloces. Mais leur barrage, il est pas gros. Peuvent pas avoir creusé bien profond le ruban gris. Zont des pioches et tapent. Y a des pierres, du bois, des tas de merde que Lino y sait pas ce que c’est. Il dit qu’il faut passer avant que les fumiers ils aient creusé trop profond. Sinon, il va falloir leur faire la peau en mettant pied à terre.


  — Je vois mieux, fit soudain Lino, redescendu de son perchoir. Faut se démerder. Comme j’ai dit à Raissada…


  — T’as raison, mec. Préviens Miquéu. Je me range sur la droite. Y se met juste à côté. On y va ensemble. On prend directo la troisième et on la quitte plus, l’aiguille sur la marque au Radicha. Les socs avant vont dégager ce merdier et peut-être combler à moitié leur foutu trou. Si ça passe, ça passe. Sinon, nous verrons bien. Avertis les Caisses que ça va saigner !


  Le message en retour confirma l’analyse de Jorgi. Miquéu connaissait les pièges possibles tout autant que lui et leur crainte commune pour le feu n’empêchait pas qu’ils soient décidés à tenter le passage en force. Une fois encore, ils allaient charger. Le métal, sous le châssis, était résistant et tiendrait bien le temps de franchir les flammes, s’il y en avait. Le tout, c’était de ne pas laisser la vroumeuse mourir.


  Jorgi manœuvra, serrant le côté droit du ruban gris et devina, quelques instants plus tard, le nez aux lames tranchantes de l’autre porteur. Lino gueula l’avertissement, pour les gars et les mômes qui allaient participer à la charge, les fesses serrées, les ventres douloureux, les jambes molles, mais aussi résolus que leurs chefs de clans. Jorgi actionna de nouveau, brièvement, la sirène puis enclencha la vitesse et lança la vroumeuse.


  Le porteur accéléra et son conducteur amena l’aiguille devant son repère bleu, retrouvant le son rassurant. Il se concentra sur la conduite. Fallait tenir solidement la roue à conduire et ils ne seraient pas trop de trois pour la cramponner si elle cherchait à foutre le camp sur l’obstacle.


  Il enfonça encore le bouton de sirène, par défi, certain d’être imité par Miquéu. La barricade se rapprochait à bonne allure et il devina des ombres lançant des objets. Les lueurs et l’odeur lui indiquèrent exactement ce dont il s’agissait. Des moltofes. S’ils savaient ajuster correctement un créneau ou une tourelle, les lanceurs allaient réussir leur journée. Le carbur chargé dans les porteurs ne demandait qu’à brûler. Alors on pourrait dire adieu au beau soleil et au chant des vroumeuses.


  Jorgi serra les dents sans cesser d’appuyer sur le bouton de la sirène. Un dernier coup d’œil à gauche le convainquit de la sûreté de conduite de son rival. On pouvait compter sur un mec comme lui.


  Les deux porteurs arrivèrent sur l’obstacle au même moment et le firent sauter dans un fracas terrible. La secousse ébranla le porteur, mais le train avant passa, ses quatre roues déplaçant ou défonçant on ne savait quoi ; les six roues arrière passèrent encore plus aisément et Jorgi maintint la vitesse. Des silhouettes gesticulantes couraient devant et probablement sur les côtés, lançant des moltofes qui ne brûlaient certainement pas tous du premier coup, mais qui s’enflammaient les uns les autres. Une flamme sur le capot de son porteur lui masqua le chemin. Il se contenta de grogner et ne releva pas le pied. La Raissada vomit une bordée d’injures à l’adresse des assaillants puis le feu s’effaça sur le métal et Jorgi passa en vitesse supérieure.


  — On les a eus, lui cria Lino à l’oreille, mais le Miquéu il a du mal à suivre. On dirait bien qu’il a une roue qui fout le camp. Il penche sur la gauche !


  — Où sont les Véloces ?


  — Dépassés. On en a tronçonné quelques-uns. Doit y avoir de la barbaque plein les crocs. Miquéu en a au moins deux plantés sur ses lames, mais il ne suit pas bien, que je te dis.


  — On l’attend, décida brusquement Jorgi en ralentissant pour ramener le levier au centre puis se ranger sur la droite. Lino, beugla-t-il dans le moindre bruit de la vroumeuse, au ralenti, faut se servir des arbalètes ! Profitez-en pour planter ces fumiers s’ils cherchent à approcher.


  — Ouais, piailla une voix de fille.


  Le claquement mou des boyaux commença à dominer les autres bruits tandis que Jorgi, debout sur son siège, regardait par la tourelle de gauche. Le porteur de Miquéu avançait lentement, trop lentement, penché sur la gauche. Les Véloces couraient derrière, lançant toujours leurs moltofes, mais les carreaux les cueillaient les uns après les autres. Miquéu passa à côté sans s’arrêter, environné de flammes qui hésitaient sur le métal noirci de son porteur.


  Jorgi évalua le nombre des Véloces qui maintenant cherchaient à déborder les monstres de métal, en passant par les ruines. Jamais vu un pareil rassemblement de mecs armés ! Incroyable ! pensa-t-il avec un serrement de cœur. Habituellement, ils attaquaient par jeu, par défi et décrochaient après quelques échanges. Rien de tel cette fois…


  — Lino, il faut faire gaffe. Y zont préparé des quantités de moltofes. Y cherchent pas à récupérer mais à nous crâmer. Tu veux savoir ? Y sont camés. T’as qu’à les voir foncer comme des esquelettes qu’on remue à la ficelle, les jambes levées, comme si la terre, elle leur brûlait les pieds !


  — J’ai déjà vu, fit le guetteur, anxieux. On en pique pas mal mais il y en a plus que jamais…


  Un carreau cueillit une fille en plein ventre alors qu’elle s’élançait depuis un monticule, un long pot de verre balancé à bout de bras et un autre dans la main opposée. Elle s’écroula, bouche ouverte sur un hurlement, une flamme enfla et masqua son corps qui se tordit comme un arc.


  Jorgi remit en route et fonça pour se rapprocher du porteur de Miquéu. Les flammes ne le menaçaient plus, mais quelque chose était visiblement brisé qui déportait le train arrière. Encore une chance que la vroumeuse puisse toujours le faire avancer. Jôrgi eut une idée pas si folle et tira le bras de Raissada qui se pencha vers lui pour écouter.


  — Fais préparer les barres d’attelage. On va accrocher Miquéu. Si quelque chose casse, on le traînera.


  — Les Véloces sont loin… On pourrait peut-être aller comme ça jusqu’au bout, tu ne crois pas ?


  — J’en sais rien. Je ne veux pas perdre Miquéu et son clan. Et puis il y a son chargement.


  — On a déjà la remorque aux fesses…


  — M’en fous. On va la foutre au cul de Miquéu et on s’accroche à lui. Préviens le clan. Quand j’arrête, tout le monde à terre sauf les tireurs des tourelles. On abat tout ce qui se présente. Seuls les types avec les barres manœuvrent. Les autres détachent la remorque.


  — Compris, Jorgi.


  Quelques instants plus tard, la Raissada revenait et faisait un signe de la tête. Jorgi actionna la sirène et commença à accélérer pour passer Miquéu. Il comprit que ce dernier maintenait avec difficulté sa trajectoire et le passa en trombe par la droite. Il prit du champ et s’arrêta.


  Le clan était déjà à terre, décrochant la remorque avant qu’il ait réussi à sortir de son siège. Le « dzinn » bruyant d’une arbalète lui rappela que les Véloces devaient suivre mais il refusa de s’y intéresser. Il relança le porteur sur quelques longueurs et l’arrêta de nouveau. Miquéu passa la remorque, obliqua vers le centre de la voie et s’arrêta dans un bruit de ferraille inquiétant. Les arbalètes de son porteur laissèrent fuser les traits brillants à une cadence trahissant assez la rage des tireurs. Jorgi recula, bien guidé par la Raissada, debout sur la porte arrière, aussi calme que dans le grand garage souterrain, malgré les hurlements des Véloces qui cherchaient à se rapprocher. La barre d’attelage fut verrouillée et Jorgi put sortir du porteur.


  — La remorque ! brailla-t-il. Tout le monde au cul ! On la laisse pas.


  Sous le tir des arbalètes, ils se retrouvèrent, le clan presque entier, avant que ceux de Miquéu ne jaillissent à leur tour de leur engin comme des démons pour leur prêter main-forte. Les Véloces poussaient toujours des clameurs affreuses mais ne pouvaient plus se montrer sans qu’un carreau les cloue au sol ou fouette les ruines à côté de leurs silhouettes furtives.


  La remorque fut accrochée avec beaucoup de difficulté et Jorgi passa en courant près du poste de conduite de Miquéu. Il rembarqua son clan, donna un coup de sirène et lança la vroumeuse. Cette fois il n’était plus question de démarrer autrement qu’en seconde. La machine peina un peu mais le chant terrible reprit aussitôt que Miquéu eut appuyé à son tour. Jorgi respira, la sueur inondant son visage aux traits aigus.


  — On dirait que ça marche, piailla la Raissada à son oreille.


  — Est-ce qu’on voit toujours les autres pourris ?


  — Toujours. Ils ont repris leurs vélos et suivent. Mais sûr, ils sont camés. Ils se cassent la gueule tout seuls, parviennent pas à tenir debout, ni sur les vélos.


  — Peut-être bien, mais à la vitesse à laquelle on avance, ils peuvent suivre, même à pied, au petit trot. Reste un bon bout de chemin.


  Faudrait pas qu’ils aient monté un autre piège.


  — Sont trop cons !


  — On peut jamais savoir. Tu ne t’attendais pas à trouver tous leurs clans sur la route et pourtant ils sont là !


  Ils parvinrent à la voie des ruines, pas loin de la mer. Les Véloces s’étaient tellement rapprochés que les plus audacieux, sans quitter leurs vélos, commençaient à lancer des moltofes. Une fille aux cheveux tout rouges passait de l’un à l’autre avec une mèche allumée, indifférente aux carreaux qui striaient l’air autour d’elle. Mais les moltofes ne faisaient pas grand-chose à la remorque entièrement fermée et créaient surtout des boules de flammes que les Véloces devaient éviter en crochetant.


  — Il faut essayer de repasser la troisième, fit Jorgi en surveillant la marque bleue. Si seulement on pouvait dire à Miquéu de la passer, lui, le premier.


  — On va le lui dire.


  — Gaffe à la porte !


  Un des garçons ouvrit la porte de métal, montra trois doigts à plusieurs reprises et la sirène du Miquéu piqua trois coups. Jorgi n’attendit pas pour enclencher la vitesse. Il crut un moment que la vroumeuse allait faiblir puis l’aiguille remonta lentement jusqu’à la marque du Radicha.


  — Je crois qu’on va passer, cria-t-il pour que la Raissada entende.


  Lino descendit de son perchoir et avertit :


  — On ne voit plus de Véloces, derrière.


  — Raison de plus pour faire attention. Nous n’allons pas beaucoup plus vite qu’eux.


  Ils furent poursuivis, de fait, jusqu’aux limites de leur territoire par des adversaires véritablement enragés. Et quand Jorgi arrêta enfin son porteur devant les grands portails roulants, immobilisant le convoi, il fallut les carreaux des arbalètes des casemates, ajoutés à ceux des tourelles, pour repousser une dernière tentative désespérée des Véloces. Trois d’entre eux furent traversés par les tiges de métal et laissés sur place par leurs frères de clan qui disparurent, ayant sans doute dépensé la totalité de leurs moltofes.


  — Nous ne rentrons pas les porteurs, décida soudain Jorgi en voyant s’ouvrir les portes du repaire.


  — Qu’est-ce qui te prend ? s’étonna la Raissada.


  — Va prévenir Miquéu. Tout le monde à terre et que personne ne touche à rien tant que le Miquéu, Radicha et moi n’aurons pas fait l’inspection.


  — L’inspection de quoi ? demanda la fille, ahurie.


  — M’emmerde pas, poupée, fonce et vite ! fit Jorgi en s’extirpant de son siège, le front soucieux.


  Il fit écarter son clan des abords du porteur dont la vroumeuse grondait sourdement, avec, de temps à autre, une sorte de pet joyeux. Miquéu venait à lui, les traits tirés. Les lèvres minces laissèrent passer un seul mot :


  — Merci.


  — Y a pas de quoi, bougonna Jorgi. Dis-moi, Miquéu, faut pas qu’on fasse des conneries, maintenant. Nous venons de sauver la camelote, le carbur et tous les mecs. Nous devrions être joisses et je ne suis pas tranquille…


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Ces cons de Véloces… D’abord, je ne suis pas juste. Je ne devrais pas dire ces cons. T’as vu comment ils ont accroché ? Jusqu’ici ! Nous en avons piqués aujourd’hui plus qu’en une année entière. Beaucoup plus. Et moi, je dis, y zont beaucoup trop envie de clamser. Je n’aime pas du tout.


  — Tu penses aux boutons, hein ?


  — Oui. Regarde un peu nos lames et nos crocs de roues. Sont pleins de merde et de barbaque. Si ça se trouve, c’est tellement pourri que rien que de regarder on attrape la vérole, tu comprends ?


  — Pour sûr et d’autant mieux que ces enragés ont laissé sur place tous leurs blessés et leurs macchabs. Ce n’est pas dans leurs traditions, Jorgi. Les Véloces sont des mecs comme nous. Ils ne laissent jamais un des leurs sur le terrain. Et pourtant les derniers touchés sont là. Regarde, on les voit d’ici.


  — Ouais… J’ai déjà vu… Faut appeler Barba Radicha et réfléchir un bout ensemble. On doit savoir si ces macchabs sont vérolés ou non.


  — Faudrait que ça se voie…


  — S’il y a des boutons, on doit les découvrir.


  — Tu ne vas pas les toucher, non ?


  — Certainement pas. Suffit de les regarder sans trop s’approcher. A quelques pas. Ensuite on les crame.


  — S’ils veulent bien brûler.


  — Le fioule s’en chargera, avec du bois et quelques saloperies.


  — Je voudrais pas approcher des boutons. Un Véloce vivant, la lame à la main, c’est différent…


  — Faut quand même que nous sachions. T’es bien d’accord. Nous ne pouvons pas laisser le clan attraper la vérole.


  — Je suis d’accord, mais pas pour aller risquer de cloquer des boutons. Il faut faire comme s’ils en avaient tous.


  — De toute manière, si on fait comme tu dis, il va bien falloir aller y mettre le feu. Donc s’en approcher et pas qu’un peu. Mais ça ne fait rien. Nous irons voir avec Barba Radicha.


  — T’en fais trop, aujourd’hui, Jorgi. Faut quand même pas croire que je suis aveugle et con à bouffer de la merde. T’as peut-être eu du pot de passer sans casser, mais je me serais bien démerdé sans toi jusqu’ici. Faut que tu te dises bien que t’as pas encore gagné, mec !


  — Ecoute, mon con, ce n’est pas tellement le moment de jouer au mariole. Si nous ne prenons pas des précautions, nous allons tous crever avec des boutons ou canardés par les Réguliers. Alors, tes défis, tu te les mets où c’est que je pense, répondit Jorgi, perdant patience.


  Miquéu arracha une lame à sa ceinture et bondit, bras baissé pour frapper de bas en haut. La Raissada poussa un cri en fouettant l’air d’une main qu’on eut pu croire désarmée. Le beuglement de rage de Miquéu s’interrompit net. Les yeux exorbités, il contempla le manche luisant sortant de son torse et s’écroula comme une chiffe.


  — Fallait pas ! fit Jorgi, machinalement, tandis que les hommes de son groupe l’entouraient en silence, les lames à la main. Non… Fallait pas. Nous ne sommes plus de trop et il conduisait bien, le Miquéu.


  — Tu préférais crever ? Etre à sa place en ce moment ? demanda la Raissada, toute blanche, en regardant Ana la Vroumeuse à demi couchée sur le corps inerte et le secouant vainement, avec des grincements de dents.


  — Non plus. C’est pas ta faute, c’est la mienne, bien sûr, mais c’est trop con !


  Barba Radicha survint alors que les deux clans se faisaient face de chaque côté du corps de Miquéu. En voyant Ana la Vroumeuse, tassée, tête basse, les mains sous la tête inerte, il sursauta et demanda :


  — Qui a fait ça ?


  — Moi, déclara courageusement Raissada. C’était lui ou Jorgi et Jorgi est mon homme.


  — Je suis témoin, appuya Lino la Braguette. Miquéu a provoqué trop souvent et cette fois il a été trop loin, la lame sortie. Jorgi n’a pas voulu répondre et si la Raissada n’avait pas eu une bonne lame, y serait mort et ce que je dis, je serais obligé de le dégoiser devant Miquéu. Et je ne suis pas le seul témoin.


  — De toute façon, il est clamsé. Tout ce que vous direz, les uns et les autres, ne le ramènera pas dans le clan. Pour une connerie, c’en est une. Mais je ne veux pas que la Raissada écope. Son bras, c’est le mien. Ana était présente. Elle se souviendra. Bon. Barba Radicha, je veux que tu viennes avec moi, fit Jorgi sans quitter des yeux le corps de son ancien rival et la femme de ce dernier, immobile, figée, le visage exangue.


  — Où ça ?


  — Voir les macchabs des Véloces.


  — Où y en a-t-il ?


  — Tout près, au bout de la place.


  — Je n’aime pas cela, fit le vieil homme en devenant tout pâle.


  — Moi non plus et c’est la raison pour laquelle il faut y aller. Lino, tu t’occupes avec Raissada de me trouver du bois, du fioule et des trucs qui brûlent bien. On vous dira s’il est possible d’approcher. Quant à vous autres, ajouta-t-il en toisant les deux clans silencieux, pas besoin de faire des images, nous sommes dans un mauvais jour. Et les boutons ne sont pas loin, que je crois. Je regrette, pour Miquéu. Le viaduc, c’était mieux pour lui et moi. Faudra que son clan désigne son remplaçant s’il y en a un.


  — Ce sera moi, fit une voix de femme, glaciale.


  — Toi ? murmura Jorgi en fixant celle qui avait été une compagne exemplaire pour Miquéu et qui, les yeux secs, flamboyants, exigeait de prendre sa place pour le venger.


  — Oui, moi. Le clan décidera… Mais la Raissada a piqué mon homme. C’est pas à elle que j’en veux. J’aurais fait pareil et si je la crevais, je serais clamsée avant de pouvoir te liquider… Oui… j’aurai ta peau, Jorgi.


  — Pour le moment, fit-il après un moment de silence, vaudrait mieux la boucler et vous écarter tous des porteurs. Toute la barbaque qui traîne dessus peut donner les boutons et si je veux bien que l’Ana me fasse plonger du viaduc, je veux pas voir sortir les pustules et pourrir comme une merde. Et puis… ce sera les flammes pour ceux qui resteront !


  Ils reculèrent tous, effrayés, s’éloignant des porteurs qui ronronnaient toujours, comme des êtres vivants.


  Sans un mot, Jorgi et Enric se dirigèrent vers les corps des Véloces.


  — Faut les couvrir, lança Lino aux guetteurs.


  Les deux hommes firent les derniers pas très doucement, aussi terrifiés l’un que l’autre. Puis Jorgi toussota et tendit la main, l’index pointé. Deux des trois cadavres montraient de curieuses taches rouges couvrant leur visage et leurs membres. Ils ne tentèrent pas de se rapprocher plus et retournèrent vers les Caisses qui attendaient dans un brouhaha confus. Le silence s’établit instantanément.


  — Tu as le fioule et le bois, Lino ?


  — Y a ce qu’il faut, affirma le garçon en montrant la remorque légère chargée qu’il tenait avec la Raissada.


  — Vous restez ici. Barba Radicha, tu fais décharger les porteurs, mais que personne ne touche à la tôle ni au sang.


  — Que veux-tu faire ?


  — Cramer ces macchabs. Ensuite cramer les roues des porteurs et leur dessous, si nous pouvons. Après ça tu regarderas si le porteur de Miquéu, il peut être réparé.


  Il alla seul, traînant la remorque, pour jeter le bois, les vieilles loques imbibées de fioule et finalement pour verser le fioule sur le tas ainsi constitué sur chaque corps. Il alluma les feux avec difficulté et revint, traînant sa remorque, impassible, tête haute, paraissant ne plus regarder ni voir personne.


  — C’est fait, lui annonça Enric. On a tout rentré.


  — Nous allons avancer les porteurs et brûler tout ce qui a pu toucher les Véloces.


  — C’est beaucoup. Les lames, les socs, les pics, les crocs…, rappela Lino.


  — Il n’y a rien d’autre à faire. Je ne veux pas qu’un seul gars essaie de démonter quoi que ce soit.


  — Seul le porteur de Miquéu est esquinté, remarqua Enric lou Radicha.


  — A quoi que tu penses ?


  — Hé… Je crois que celui-ci on peut le laisser ou le remorquer plus loin avant de crâmer d’un coup ce qui peut l’être. Mais pour le tien et la remorque, il vaudrait mieux faire attention.


  — Il n’y a pas d’attention qui tienne, Barba Radicha. Si les boutons, ils sont sur le mien, nous crèverons aussi bien que s’ils sont sur celui de Miquéu.


  — Si tu crames les roues, c’est fini, terminé. Jamais nous n’en retrouverons d’autres, murmura le vieil homme, désemparé.


  — Je vois… C’est ce qui t’emmerde…


  — Oui, parce que, plus de porteur, plus de tires, plus de sorties…


  — On va réfléchir et décider. Pour le moment, on avance les porteurs en les écartant l’un de l’autre.


  — Et si les Véloces reviennent ?


  — On les descendra, mais je doute qu’ils reviennent.


  Enric lou Radicha observa d’un œil critique le remorquage du porteur accidenté, tourna autour et hocha lentement la tête. Il ne pouvait être question de réparation rapide. Il faudrait des lunes. Mais on pourrait récupérer les roues. Au moins celles qui n’avaient pas déchiqueté de chair.


  Ils rentrèrent dans le repaire dont les portes se refermèrent.


  « Curieux ! Curieux, pensa Jorgi. Miquéu est parti, à cause de son caractère impossible et pourtant il eut été intéressant d’essayer quelque chose, tous les deux. Tandis que maintenant, c’est tout simplement con ! L’Ana est pire que vérolée, elle est enragée. Elle n’a rien tenté contre Raissada pour mieux garder son venin contre moi… Pourrai pas compter sur elle, pas même pour sauver les clans et la buter ne servira à rien… Tant pis ! »


  — Barba, Raissada, Lino, murmura Jorgi, venez. Il faut qu’on cause. Ensuite nous déciderons. Il n’y a pas de temps à perdre.


  — Je viens, fit la voix sourde d’Ana la Vroumeuse.


  — Tu viens si tu veux, acquiesça-t-il avec un haussement d’épaules.


  Ils s’installèrent dans sa chambre et les deux clans se groupèrent, silencieux, devant la porte ouverte. Personne ne broncherait. C’était la tradition.


  — Bien, fit Jorgi après s’être raclé la gorge. Les boutons n’ont jamais été aussi près. Les macchabs se consument, mais nous en avons semés tout au long du chemin. Il faut se dire que ceux des Véloces qu’ont pas de boutons vont en avoir. Ils crèveront ou seront fusillés. Pour nous, il n’y a pas des masses de solutions. Ou nous attendons ici que les boutons disparaissent, et nous ne savons pas quand ils disparaîtront, ou nous foutons le camp avant que les Réguliers nous coincent. L’ennui, c’est qu’on sait pas où aller pour trouver un endroit sans boutons.


  — Moi, je suppose qu’il doit y avoir de beaux coins sans boutons dans la montagne, fit Lino la Braguette, avec un soupir.


  — C’est possible, mais pas certain et en tout cas, si on y va, les tires, c’est râpé, fit observer Raissada.


  — Ce sera râpé de toute manière, déclara Jorgi brusquement.


  — Explique ! aboya Ana la Vroumeuse.


  — Barba Bouc n’a pas de blocs lectriques. Retiens bien ça. Radicha, combien de temps crois-tu qu’il sera possible de faire encore vroumer les tires ?


  — Sans blocs lectriques et avec ce qui reste comme sacs à air, en tenant compte de ce que peut encore fournir Barba Bouc, je crois… un an… peut-être deux, en limitant les sorties, en conservant au moins un des deux porteurs en état et en sachant que le nombre de tires utilisables diminuera après chaque sortie mais ne remontera jamais plus.


  — Tu as ta réponse, Ana.


  — J’ai encore rien demandé… Où que tu veux en arriver ?


  — Il faut se souvenir. Nous devions faire un foutu beau duel, avec le Miquéu. J’aurais aimé me frotter à lui. Mais c’est dans la merde, comme le reste…


  — Il y a moi, cracha Ana, âprement.


  — Je sais, je sais… Toi, moi, tous les mecs, toutes les mômes, les Caisses, quoi. Tant que ça vroumait c’était magnifique. Mais si c’est pour ne plus vroumer, avec ou sans les boutons, je suis plus d’accord. Mieux vaut le plongeon. C’est ce que je pense de plus en plus fort. Et moi, je vais proposer ça à tous les copains qui voudront. Personne ne sera obligé… Nous vroumerons encore une bonne fois, à fond, à faire péter les oreilles des connards de la Citadelle, en baisant à tout va, à poil, les couilles à l’air, les filles embrochées. Ceux qui voudront pas, ils pourront partir comme ils auront envie, en se rappelant que les Réguliers, ils fusillent les boutonneux.


  « Cela dit, je suis d’accord pour penser que dans les Hauts il doit y avoir moyen d’être peinards. Mais pour moi, je sais aussi que si Miquéu, il était encore avec nous, Radicha serait en train de préparer nos tires. Bon. Faut admettre qu’il n’est plus en vie. Ensuite il y a ces merdeux de Véloces qui cherchent à nous refiler leur vérole. Car elle est là, la vérité. J’ai compris pourquoi ils ont attaqué comme des dingues et des camés, se foutant pas mal de cramer avec leurs moltofes. Ils se savaient foutus. Ont voulu finir en beauté et j’ai rien à dire contre. Ont bien failli réussir, pour une fois. »


  — C’est quand même con ! grommela Lino la Braguette, en croisant nerveusement ses doigts.


  — Jorgi la Tire a raison, même si c’est comme tu dis, Lino, remarqua lentement Enric lou Radicha. S’il n’y avait pas cette merde de maladie, nous pourrions attendre tranquillement que le duel ait lieu entre Ana et Jorgi, puis nous arranger pour limiter les sorties à quelques beaux défis. Y a les Drags à secouer, les Mobs à provoquer, il y aurait eu les Véloces à corriger. Mais désormais, va falloir choisir la solution la meilleure selon son caractère. La seule chose qu’il faut exiger, c’est que tous les Caisses, ils soient libres, entièrement, de ce qu’ils décideront.


  — Juste, Radicha, approuva Jorgi la Tire.


  — Ecoutez ! cria une voix de fille dans les clans.


  — Les Réguliers, haleta Ana, brusquement figée.


  On entendit, étouffé, le bruit des rafales, des détonations espacées et l’un des guetteurs arriva en courant.


  — Jorgi, ça flingue dur du côté de Magnan et plus loin, où c’est qu’ils avaient dressé leur barricade.


  — Il ne restera plus beaucoup de boutonneux ce soir, grommela Jorgi, sombrement.


  — Tu penses aux porteurs ? demanda soudain Ana.


  — Pourquoi ?


  — Dis-toi que les Réguliers peuvent venir voir par ici et que s’ils découvrent des bouts de barbaque sur les crocs on est bons !


  — T’as raison. Enric, tu peux t’en occuper ?


  — Je m’en occupe, Jorgi. Pour la décision que vous allez prendre, je suis d’accord avec la majorité qui te suivra. Mais moi, je veux pouvoir choisir le moyen… compris, mec ?


  — Tu ?… Eh oui, Barba, tu choisiras… C’est toi qu’aurais dû être le maréchal des Caisses… Trop tard pour y penser…


  Enric et ses assistants placèrent des touques pleines de fioule près de chaque roue de porteur et allumèrent les feux. Chaque touque était retenue par un long fil de métal pour éviter que les roues ne soient trop brûlées. La chair grésilla sur les crocs et se convertit en matière méconnaissable. Lou Radicha fut satisfait de constater que ça se passait assez bien, mais il garda pour lui la certitude que les flammes ne purifieraient pas tout. Pour cela, une seule solution, radicale, foutre le feu aux porteurs.


  Il la refusa. Cela n’aurait plus aucune importance. Au loin, les rafales se succédaient, rageuses, et de la fumée montait, par-ci, par-là. Bientôt, il fallait en être persuadés, les Réguliers apparaîtraient sur leurs mulets, cernant le repaire pour regarder ce qui avait été cramé. Ils comprendraient vite. Sûr qu’ils approuveraient les précautions des Caisses. Pas certain qu’ils les estimeraient suffisantes. Et dans ce cas, Enric ne donnait pas cher de leur peau, à tous.


  Il regarda la hauteur du soleil et serra les lèvres. La journée finissait splendide. S’il n’y avait pas eu les Véloces et leur barricade pourrie, puis les Réguliers et leurs armes tonnantes, il eut été possible d’amener les tires jusqu’au col dès maintenant. Tandis que là ! Il faudrait attendre le lendemain, avec la presque certitude que les Réguliers seraient devant les portes avant le départ.


  Il continua à tourner autour des porteurs, fit cramer ce qui pendouillait sur les lames tranchantes de l’avant, sans cesser de ruminer les données d’un problème sans cesse plus difficile à résoudre. Quand il redescendit enfin dans le repaire, il fut pourtant certain d’avoir en sa possession la vraie, la seule, l’unique solution. Il espéra que Jorgi et les autres avaient trouvé un terrain d’entente.


  — Alors ? demanda Jorgi.


  — C’est fait. C’est propre. Reste rien de visible. Mais les Réguliers paraissent aussi enragés que les Véloces. Ils tiraillent sans arrêt. Il me semble qu’ils ont cerné tout le coin entre Magnan et le pont. Quand ils auront terminé là-bas, ils viendront voir un peu par ici. Vont suivre nos traces.


  — Sûr, approuva Jorgi, serein.


  — On peut compter les avoir sur le poil d’ici demain.


  — Pas la nuit, en tout cas. Y zaiment pas ça du tout.


  — Je n’en sais rien. La vérole à boutons ça change bien des choses. Maintenant, pour eux comme pour tout le monde, c’est une question de vie ou de mort.


  — Bon !… Enric, nous avons décidé, avec les clans, fit Jorgi la Tire.


  — Vas-y, j’écoute…


  — Demain, au lever du jour, on sort en masse. Toutes les tires disponibles. On fonce vers le col. On passe au travers de tout ce qui se présente, Réguliers aussi bien que Véloces. On a de quoi se battre puis tenir. Et puis, il y a les petits paquets de Barba Bouc pour s’envoyer en l’air, à partir du col. Je commencerai, avec Ana. C’est une promesse. La Raissada et moi, nous devons ça à Miquéu. Ce sera un défi en trois manches, au tout permis. Ensuite, eh bien les Caisses feront pour le mieux, défis, courses ou duels. Ils seront libres, même de passer à travers le Domaine de Barba Bouc.


  — C’est bien pensé, Jorgi, très bien, même. L’ennui, c’est que tu n’atteindras pas le col.


  — Pourquoi ? s’exclama le chef de clan en grimaçant de surprise.


  — Tu ne peux pas sauter une barricade avec les tires et il n’y a qu’un chemin. Il faudra passer à la fois sur le ventre des Réguliers et sur l’obstacle. Je ne parle pas des Véloces, ils seront déjà morts, ou je serais bien étonné. Mais je dis que nous allons nous faire trouer la peau par les cracheuses pour rien.


  — Tu crois vraiment que nous ne passerons pas ? demanda Jorgi, décontenancé.


  — J’en suis persuadé. De jour, les Réguliers seront les maîtres avec leurs armes. De plus, ils ont l’œil magique. Mais j’ai un moyen de réussir, à condition que tout le monde soit d’accord. Parce que peut-être qu’il y en a qui laisseront leur peau avant le viaduc. Mais les autres passeront, ça, je le garantis et ils penseront, fort, à ceux qui n’auront pas eu cette chance. Et c’est bien, vous pouvez me croire, de savoir que les copains sont autour de toi, quand tu clamses !


  — Dis donc ce que tu as à dire ! hacha Ana la Vroumeuse, la voix brouillée par l’anxiété.


  — C’est ce que je fais. Je vais prendre le porteur avec sa remorque. Dans la remorque on laisse le carbur et par-dessus on met les tôles. Il y en a pas mal. Avec deux mains nous en aurons assez. Je pars devant, avec des gars et des filles volontaires. Nous faisons sauter le barrage, on le nivelle, avec ou sans Véloces, avec ou sans Réguliers. Pour ça on place les tôles comme un pont. Il suffit que les tires suivent pas trop loin, pour profiter du moment où il n’y aura plus rien pour emmerder le monde.


  — Je ne vois pas ce que ça va nous donner de plus, observa Ana. Ils vont vous liquider avant que vous zayez seulement mis un pied hors du porteur. Ils tiennent la voie vers le viaduc, que tu disais.


  — Le jour, oui. La nuit, c’est moins sûr. D’abord, la plupart des Réguliers rentrent à la Citadelle, il faut que les mulets bouffent et que les hommes prennent des munitions. Peut-être laisseront-ils une patrouille pour surveiller. Mais eux, ils n’auront pas la lumière folle, ni les tourelles pour tirer. Une peau de Régulier ça se troue aussi bien qu’une autre.


  — Tu veux dire que nous devrions faire notre partie cette nuit ? demanda lentement Jorgi la Tire, commençant à réaliser.


  — On a autant de couilles que les Drags, non ? fit remarquer Lino la Braguette depuis son coin.


  — Enric, tu es certain d’avoir la lumière folle ?


  — Oui. Si je m’en occupe avec Pètou et Julia, vous allez avoir la plus belle lumière folle jamais vue. Même que les tourelles du porteur seront munies d’un lance-lumière.


  — Ana, puisque tu représentes le clan de Miquéu, qu’est-ce que tu dis ?


  — Je dis que c’est le seul moyen, en effet. Barba nous montre la voie. Et comme mon homme, il n’est plus là, tu me donneras la place, juste derrière le porteur, avec la Tempête. Je mettrai Miquéu à côté de moi. Nous serons ensemble jusqu’au bout.


  — Et ce sera juste et bien, approuva Jorgi la Tire. Enric, tu t’occupes des lumières folles et du porteur ?


  — Tout sera prêt pour… disons le mitan de la nuit, affirma le vieil homme en se redressant, paraissant soudain devenir un autre être. Ou redevenir ce qu’il avait été autrefois, quand la fatigue et l’âge ne donnaient pas encore l’impression déprimante qu’il marchait avec, devant lui, un établi invisible.
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  Le commandant Isidorou Gasso fit un remarquable discours aux Montrouxons en effleurant avec une gracieuse fantaisie les beautés du verbe telles qu’il les avait retenues. Les habitants ébaubis apprirent ainsi la nécessité d’avoir à se gardasser des porteurs de boutons et des inconvénients regrettables découlant de la contagion.


  Ils surent également, grâce à un audacieux néologisme, que pour qu’ils ne se vérolassent point, il était nécessaire, sinon suffisant et subséquemment obligatoire qu’ils se savonnassent et se rinçassent les glandes génitales, les femmes aussi bien que les hommes.


  A l’issue de cet exercice oratoire aussi éprouvant pour le commandant que pour l’auditoire, les Réguliers furent conviés à une inspection des remparts conduite par le tonnelier maître du guet, laquelle inspection fut suivie d’une petite réception intime chez la Cardinale de Montroux. Le dernier notable à peine sorti de la demeure cardinalesque, la barre de fermeture de la porte cloutée fut prestement et vigoureusement glissée dans le logement adéquat.


  Isidorou Gasso, vaguement étonné d’avoir été retenu sous le prétexte de recevoir une communication importante de la Cardinale, fut nettement consentant lorsque celle-ci, sans autre forme de procès, le dépouilla de tout ce qui dissimulait son anatomie de coq de village. Avec une célérité tenant du prodige, les armements, parures, accessoires et habillement furent extirpés, ôtés, lancés, étalés avant de se mêler à d’autres, incontestablement féminins. Dans les instants bruyants et confus qui suivirent, une seconde barre, vivante, fut prestement et vigoureusement glissée dans son logement provisoire et fort bien adapté.


  Pour le fringant commandant débuta la chevauchée fantastique et la Cardinale n’eut pas trop des heures de la nuit pour manifester avec éclat ses nombreuses appréciations favorables, ses étonnements, ses satisfactions et sa béatitude. Le lieutenant Francès Filhol, levé au point du jour, suivant la règle de l’Ordre, eut beaucoup de mal à obtenir de son supérieur hiérarchique, lancé au galop de la monture dont les vagissements trahissaient un proche épuisement, qu’il acceptât enfin d’en changer.


  A peine la poterne de Montroux dépassée, la tête dudit supérieur se mit à dodeliner au rythme de celle de son mulet fidèle et le lieutenant, consterné, rappela, tout d’abord avec discrétion, la nécessité de veiller, de se protéger, d’être sur ses gardes, sans parvenir à obtenir autre chose que des ronflements d’une inquiétante monotonie. La patience de Francès Filhol fut alors balayée.


  — Commandant ! fit-il d’une voix puissante, éveillant en sursaut le bienheureux, s’il est tout à fait normal que vous la baisassiez, la Cardinale, il ne l’est pas que sur Gastapoil vous pionciez ! Quand on chemine en patrouille de l’Ordre sur un territoire infesté de barounaires, faut quat’ zieux zouverts !


  — Lieutenant Filhol, sachez que je ne baisasse jamais. La Cardinale est au-dessus de vos insinuations dégoûtantes. Je la baise noblement ! fit le commandant, piqué au vif.


  — Baise qui peut ! J’en ai rien à foutre ! Mais si vous prenez une flèche dans le cul, ça n’avancera personne et surtout pas vous. La Cardinale est probablement une fort accorte Montrouxonne, mais elle vous a pompé jusqu’à la dernière goutte !


  — Pompé. Hé hé… ! exhala Isidorou Gasso, le regard vitreux.


  — Mais enfin ; chaque olivier, chaque cade, chaque chêne et même les vignes peuvent se transformer en archers ou en lanceurs de lames !


  — Ouh… Ouh… Ah… Ah… ! fit Isidorou, bâillant à s’en décrocher les mâchoires. Encore votre foutue manie de voir danser les arbres, hein ? Je veille… Je veille… Je veille ! ! !, mais n’insinuez plus rien entre les cuisses de la Cardinale.


  — Que je… ? Oui… Bien, ça va, grommela Francès avec une hargne croissante et d’autant plus mauvaise qu’elle demeura rentrée.


  Il laissa passer quelque temps sans faire de commentaires et sans paraître remarquer que la tête chevaline du commandant prenait une inclination en tout point semblable à celle de Gastapoil. Il fit alors obliquer Clovis dans le maquis et le brave solipède fut prié avec énergie de passer entre les taillis de genêts épineux aussi touffus que ceux qui montaient la garde autour du Domaine de Barba Ammoun.


  En digne monture de l’Ordre, habituée aux fantaisies des humains, Gastapoil suivit, les naseaux contre la queue empanachée de Clovis. Francès entendit des cris étouffés, puis des jurons de plus en plus orduriers mais ne se retourna point. Un coup d’œil à son rétroviseur lui suffit. Le commandant Gasso gesticulait comme un possédé sur l’échine de Gastapoil qui s’entêtait à suivre, comme de tout temps il lui avait été inculqué de le faire. Sans chapeau, les bras croisés devant le visage, Isidorou traversait le troisième fourré épineux quand il poussa un dernier rugissement en forme d’appel.


  — Lieutenant Filhol !


  — Oui, commandant ? répondit l’interpellé avec une amabilité qui ne le conduisit pas à se retourner.


  — Arrêtez immédiatement !


  — Qu’y a-t-il ? demanda Francès, dissimulant sa jubilation sous une expression de surprise bien imitée.


  — Il y a que je voudrais savoir où c’est que nous patrouillâtes ! hacha le supérieur du lieutenant en obligeant Gastapoil, réticent, ô combien, à faire demi-tour pour quérir le grand chapeau qui se balançait mollement au-dessus du premier buisson traversé.


  — Hé, nous sommes sur le bon chemin, commandant, fit Francès, impavide.


  — Le bon chemin, c’est la voie ancienne.


  — Ce serait-y que la Cardinale, elle vous a offert une redingote en métal ? Pour moi qui n’ai que ma peau, je ne suis pas d’accord, hé !


  — Qu’est-ce que vous racontez encore d’insinueux ? demanda Isidorou Gasso, ayant enfin réussi à récupérer son couvre-chef et le recoiffant avec une rage fébrile.


  — Je ne raconte pas plus que je n’insinue. Je soutiens que le chemin que nous suivons est plus sûr que la voie ancienne quand il n’y a que deux yeux pour surveiller les environs. Evidemment, maintenant, avec les cris que vous avez poussés, il est à redouter que tous les barounaires du coin ne soient avertis de notre présence et qu’ils ne se préparent à nous sauter dessus.


  — Barounaires ? Où que vous dites en voir ? balbutia le commandant, la main droite sur la crosse de la cracheuse.


  — Ils peuvent être partout. Il ne faut pas oublier que les Véloces, ils sont chassés par la vérole, avec tous leurs boutons !


  — Je veille, vous pouvez aller, grogna Isidorou en frissonnant, pour de bon, cette fois.


  — Je vais, acquiesça Francès avec une fausse bonhomie en relançant Clovis qui mâchait avec application quelques pousses vertes à son goût. Mais prenez garde, commandant, il y a un peu des épineux, par ici.


  En réponse, il n’obtint qu’un grognement inintelligible et ne s’en préoccupa plus. Ils patrouillèrent avec l’habileté acquise par l’expérience, passant de point d’observation en point d’observation, demeurant immobiles dans l’ombre des chênes verts, le long œil fouillant systématiquement les fonds, les anciens chemins, les sentiers et peu à peu, ainsi, se rapprochèrent du Plan, leur première étape après Montroux.


  Les fermes fortifiées du Plan occupaient tout le sommet d’une belle colline allongée et les cultures s’étageaient autour, jusqu’aux rivières capricieuses coulant vers la mer lointaine. Avant la Chavanassa, un chemin gris, fait pour les tires, traversait la région, épousant les sinuosités des vallées et collant aux pentes. Mais depuis bien longtemps, les végétaux avaient pris racine dans ses crevasses et il n’en subsistait, ici et là, que des plaques plus ou moins étendues dont une, importante, formait la place longue et unique du Plan. Toutes les fermes et les maisons se jouxtant, s’ouvraient vers cette place, que des platanes anciens protégeaient aussi bien du soleil que de la pluie.


  Des paysans cultivaient la terre et les ânes ne manquaient pas pour tirer les instruments. A l’approche des deux représentants de l’Ordre, tout ce qui était d’un âge inférieur à deux mains d’ans fonça vers les portes de la communauté. Les plus anciens levèrent les bonnets et les chapeaux à bout de bras. On savait apprécier la visite des Réguliers. On n’oubliait pas que sans eux les cultures n’auraient jamais gagné sur les jachères, comme elles le faisaient.


  Les lourdes portes étaient ouvertes, mais les herses prudemment abaissées et il fallut la voix tonitruante du commandant pour attirer le Cardinal du lieu.


  — Alors, Cardinal, heureux de nous voir ? s’enquit Francès qui avait mis pied à terre et refermait sa braguette, encore campé devant le mur de flanquement, tandis que le gros homme rubicond tournait le treuil cliquetant, hissant avec lenteur la herse de bois épointé, durci au feu.


  — Bien content, pour sûr, quand c’est l’Ordre qui vient et pas les barounaires.


  — Zêtes en défense ?


  — Bé… C’est un peu comme vous dites, hé. On aurait vu des barounaires remonter la grande vallée, alors on se méfie, hein.


  — Qui les a vus ?


  — Les enfants. On les tape, pour sûr, mais y zécoutent rien. Allez donc empêcher des gosses de galoper ! Vous pouvez toujours essayer de leur raconter qu’ils se feront embrocher et griller pour remplir l’estomac creux des faméliques, ils rient, s’en foutent, comprennent pas, qu’on dirait !


  — Il faut qu’ils courent et qu’ils sautent, mais évidemment il serait préférable qu’ils ne soient pas menacés. Quelle bande qu’ils disent que c’est ?


  — Nous, on croit que ce sont les Véloces, supputa le gros homme qui continuait à tourner le treuil avec lenteur, tenant d’une main le cliquet qui avait tendance à sauter.


  — Faut surtout pas qu’ils se rapprochent. On va vous expliquer pourquoi, Cardinal, déclara Francès en tirant Clovis par la bride pour pénétrer sous le porche.


  Gastapoil suivit sans plus attendre et son cavalier, surpris, poussa un rugissement d’effroi et de colère en se cramponnant aux rênes à bout de bras, complètement basculé en arrière, sur le dos du pauvre animal, auquel il eût été imprudent de demander de savoir distinguer entre une herse complètement levée et la même juste suffisante pour laisser passer le mulet.


  De cela, Francès se douta mais refusa de s’y intéresser. Que le Zidorou se démerde ! Il était encore plus qu’à moitié endormi. Quelques petites expériences de ce genre ne pourraient que lui faire du bien. Il arrêta Clovis auprès de l’abreuvoir, le désangla, enleva la selle après l’avoir débarrassée de ses accessoires lourds et encombrants, l’accrocha au support de bois prévu pour elle et ses semblables et plongea sa tête dans l’eau fraîche avec plaisir.


  Il s’ébroua, retrouvant son sourire et frotta vigoureusement barbe et cheveux, aussi bouclés, aussi bruns qu’il fallait pour que ses yeux noirs apparaissent veloutés.


  Une petite silhouette, trapue, se tenait sur un seuil, qu’une vigne grimpant contre un treillis de bois, à gauche, disputait à une clématite, escaladant un treillis identique, mais à droite. Pour le moment, en cette saison, la clématite avait le dessus et sous une grappe de ses fleurs se tenait celle vers laquelle il leva très haut son grand chapeau de paille.


  Une de ses petites amies… ?


  Hé non !… Une vieille et grande amie de son village natal, la Rousoun (13) plus jeune que toute la jeunesse, malgré ses trois poignées d’ans (14).


  Elle quitta l’ombre pour traverser la place et ôta le fichu blanc et bleu de ses épaules pour le placer sur sa tête et le nouer sous son cou avec la grâce d’une adolescente.


  — Salut, Rousoun, que vous êtes toujours le printemps ! s’exclama-t-il en admirant son teint, aussi clair que les pétales de la fleur dont elle portait le nom, sous le chignon blanc serré sur la nuque.


  — Oh non, Choua, que je ne le suis plus, jeune, vaï, fit-elle en se campant devant lui, avec le franc rire secouant son corps solide, dans la robe noire serrée à la taille par le tablier gris à grande poche ventrale. Mais toi, petit, comment que tu vas ?


  — Je vais, je vais… et mon chef aussi, il va bien. Nous patrouillons, vous voyez.


  — Hé, tu dois pas trop te fatiguer, alors, parce que les barounaires, ils sont plutôt rares, depuis l’hiver.


  — Rares ? fit-il, surpris. On le voudrait bien, soupira-t-il avec un sourire amer. Malheureusement, il y en a toujours. Je sais bien qu’au Plan, les jeunes sont plus raisonnables qu’ailleurs, mais…


  — Dis pas des choses comme ça ! protesta-t-elle vivement en regardant autour d’elle avec inquiétude. Il n’en est pas parti depuis un bon moment, mais avec la belle saison, tout le monde, il a peur. Tu sais bien ce que c’est. Alors on dit qu’il n’y en a plus, des pélandrouns (15) Peut-être que les jeunes, ils n’oseront pas partir, s’il n’y a personne dans les ruines…


  — Ils ne partiront pas cette année, Rousoun, parce que, dans la Cité des ruines il y a une maladie à boutons qu’est pire que la maladie pesteuse que vous vous souvenez !


  — Si je me souviens ! Vaï… Même que c’est à cause d’elle que j’ai perdu mon pauvre Antoni… Et tu dis que c’est encore plus grave ?


  — Oui.


  — Eh bé ! Faut prévenir très fort et le crier partout.


  — Nous venons pour ça. On fait un village par jour et puis on retournera à la Citadelle pour recommencer. Il faut que les barounaires, ils sachent qu’on est toujours sur les chemins et qu’ils n’approcheront pas des villages. Ah !… Commandant, c’est Rousoun, que vous vîtes lors de notre précédente patrouille au Plan.


  — Bien content de vous saluer, fit Isidorou, avec un sourire qui distendit sa large bouche. Dites-moi, lieutenant, peut-être que nous pourrions investiguer avec le Cardinal de la situation présente du lieu-dit et de ce qui s’ensuit pour conclure et conseiller, vous croyez pas ?


  — Oh que si ! Rousoun, je viendrai passer un moment, après la réunion.


  — Non… Tu viens manger ce soir la soupe. Je vais te préparer un pistou. Les enfants y vont me trouver les bonnes herbes et tout. Tu viens avec ton commandant ou tout seul, comme vous le voulez. A la maison, la porte elle est toujours ouverte sur les étoiles, fit la vieille femme au visage à peine ridé en se mettant à rire de bon cœur.


  Elle fit un vague geste de la main et repartit, guillerette, levant un bras pour attirer l’attention d’une autre forme noire, à l’extrémité de la place. Les deux convergèrent en direction de la fontaine où une troisième regardait couler le filet d’eau dans un seau de bois et peu à peu d’autres foulards, d’autres robes sombres s’agglutinèrent pour commenter la nouvelle du jour : les Réguliers logeraient au village.


  — Vous rêvez, lieutenant ? ricana Isidorou Gasso.


  — Je rêve, oui, répondit Francès d’une voix si sèche et si froide que son supérieur sursauta.


  Peu psychologue, le commandant l’était, sans aucun doute, mais il savait reconnaître malgré tout le moment où il était prudent de ne pas insister.


  — Nous pourrions peut-être aller rendre visite au Cardinal, suggéra-t-il, plus doucement. Il me semble bien qu’il nous attend, là-bas, au pied des marches…


  — Allons-y, grommela Francès, passant ses armes tonnantes à l’épaule droite.


  Le Cardinal les attendait en effet au bas du perron à sept marches de pierre, conduisant à l’huis de chêne noirci par les ans et muni d’un judas à guillotine. Ils le suivirent jusque dans l’entrée obscure où ils accrochèrent leurs engins distributeurs de mort violente aux patères de bois grossier ; puis entrèrent dans la salle du conseil de la communauté, avec sa table robuste et ses bancs épais et lustrés.


  — Commandant, c’est un peu tôt pour une réunion plénière, plaida le Cardinal, toujours aussi rubicond. Les hommes, vous les avez vus sur les planches, à sarcler. Il faut profiter du beau temps. Mais si vous insistez, on peut réunir les femmes. Au Plan, elles ont délégation permanente pour entendre et décider. Même que dans l’an qui vient on aura une Cardinale, parce que moi, j’ai pas le temps…


  — C’est urgent. Hommes ou femmes on s’en fout. Cardinal, réunissez le Conseil séance tenante, aux fins de recevoir communication d’informations importantes et pertinentes suivies de recommandations pour et comment conserver la vie dans les Hauts malgré la maladie boutonneuse, déclama Isidorou Gasso en bombant le torse.


  — C’est si grave ? balbutia le Cardinal en perdant un peu des belles couleurs faisant sa fierté.


  — Plus encore et nous ne sommes pas au début de ce qu’on doit vous causer, assena le commandant, péremptoire.


  Pour les Réguliers, cette journée ne fut pas très différente, quant aux activités relevant de l’Ordre, de ce qu’elle avait été la veille à Montroux. Ils exposèrent clairement la situation, écoutèrent les réactions, complétèrent les explications, entendirent les objections et en tirèrent les conclusions. A la fin de la réunion, le Cardinal indiqua les possibilités du Plan pour les décadies à venir, jusqu’aux prochaines récoltes. Il s’étendit sur la qualité du vin dont il existait un certain excédent, alors que la récolte des pois chiches n’avait pas donné ce qu’on pouvait escompter. Si l’Ordre pouvait assurer que les barounaires ne monteraient pas cette année, le Plan mettrait en culture quelques terrasses supplémentaires…


  Francès conseilla la prudence. Défricher, oui, en groupe important, avec les piques et les arcs. Ne pas s’aventurer trop loin. Il laissa cependant entendre qu’il était possible que la situation s’améliorât dans un avenir proche.


  Et le soir survint, comme il en est depuis la création du monde et le lieutenant se retrouva seul avec Clovis toujours attaché devant l’abreuvoir. Il l’amena jusqu’à la maison de la Rousoun, fit entrer le fidèle animal dans la petite écurie, lui donna une solide ration à dévorer et l’abandonna, l’esprit en paix à son sujet.


  — Salut, Rousoun, fit-il en pénétrant dans la salle aux vieilles poutres apparentes que la flamme d’une seule bûche arrachait difficilement à la pénombre.


  Quantité de toiles d’araignées tissaient une sorte de dais entre les poutres, mais personne ne s’en portait plus mal.


  — Aïe, Choua, bienvenue, petit. Tu sais que ça fait un moment que tu n’étais pas venu au Plan ? fit-elle sans bouger de son tabouret, au coin de l’âtre, d’où elle surveillait le chaudron noir contenant les légumes en train de mijoter.


  Sur ses genoux, une corbeille d’osier recevait les pois chiches qu’elle épluchait avec dextérité, rejetant les gousses desséchées dans le feu, directement. A sa gauche, une manne était pleine à ras bord du légume que les habitants des Hauts savaient transformer en belle farine parfumée.


  — Il y a bien du nouveau, en bas, soupira-t-il, accrochant son grand chapeau à une cheville de la porte.


  — Viens te poser ici. Comment que tu vas ? Tu as l’air tout drôle.


  — Hé ! je suis un petit peu fatigué, fit-il en prenant place sur la chaise paillée.


  — Vraiment fatigué ou bien c’est la tête qui va pas ? demanda-t-elle en lui jetant un regard aigu.


  — Ce serait plutôt la tête.


  — De quoi donc que tu as peur ?


  — Bé… Je peux pas dire que j’ai peur, Rousoun. Mais en bas, cela ne va pas fort. Pourtant, c’est le même soleil qui brille, le même air qu’on respire. Malheureusement, la maladie à boutons, elle est arrivée. Les barounaires, y clamsent. Nous devons essayer de protéger les villages des Hauts.


  — Dis donc, il y a de quoi être inquiets, alors ! Surtout qu’il faut se souvenir que ces pauvres pélandrouns ce sont les enfants des villages.


  — Hé oui, mais que ceux-ci ne savent pas garder.


  — Hé, comment que tu veux faire ? Comment veux-tu que les vieilles comme moi puissent lutter quand il y a de belles petites croqua-ratouns qui viennent et dansent dans les terrasses, parmi le thym, les fleurs, la lavande, pour que les jeunes, ils deviennent fous et fassent l’amour avec elles ? Une fois qu’ils y ont goûté, ils sont perdus. S’ils ont une petite au village, bien souvent elle suit à son tour.


  — Ils partiraient moins s’ils pouvaient vivre leur jeunesse, non seulement dans le village, mais dans tous les autres et ne pas devenir vieux avant d’avoir compris qu’ils vivaient. Mais, la cause, on peut la discuter, on ne changera rien. Ce qu’il faut retenir c’est qu’avec la maladie, on ne peut plus permettre aux barounaires de bouger, pour qu’ils ne la transmettent pas partout. Vous voyez où cela nous mène ?


  — Hé oui, s’ils bougent, ils sont fusillés. Et toi, tu ne veux pas, Choua…


  — Je ne veux pas ? Je ne peux pas dire. S’ils ont la vérole, de toute façon, ils clamsent. Je n’ai pas le droit de les laisser la coller aux autres qui ne l’ont pas et que je voudrais sortir de la merde. Je commence à en connaître beaucoup, comme s’ils appartenaient à mon village ou que je sois de leur bande.


  — Attends, petit, faut pas non plus que tu te fasses la tête comme un cougourdon, parce que ce n’est pas la faute de l’Ordre ni celle des villages si les barounaires ils ont la maladie ! Ils seraient demeurés sur les Hauts qu’ils ne l’auraient pas, non ?


  — Je sais, je sais… Mais ces arguments-là, Rousoun, je les entends trop souvent. Isidorou peut me les dire et n’y manque pas. Mais pas vous !


  — Choua, ta tête, elle va pas. Pour que tu me dises des choses aussi bizarres il faut que tu caches une idée sous tes cheveux. Je me trompe ?


  — Hé non, vous ne vous trompez pas. Des idées, j’en ai autant qu’il y a de jours qui se lèvent et se couchent. Mais aucune n’est complètement bonne. Vous qui riez sans cesse, Rousoun, vous ne pourriez pas me montrer où il se trouve le bon côté où les jeunes pourraient pencher, plutôt que d’aller attraper la vérole dans la Cité ?


  — Aïe ! Si je le savais ! soupira la vieille femme en s’activant sur ses pois chiches. J’ai trop d’ans derrière moi. Il faut des jeunes comme toi pour parler aux jeunes et penser pour eux quand ils ne savent pas, ou plus. Et tu réussiras d’autant mieux que tu ne seras pas seul.


  — Pas seul ? Le Zidorou, il ne faut pas compter sur lui. Est bien brave mais un peu trop con !


  — Je ne pense pas à lui. Il n’est pas tellement malin, c’est juste. Mais tu crois qu’une femme, ça n’a pas de cervelle ? Tu sais ce qui te manque, petit ? Une belle pichina, bien belle…


  — Et qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse ? Je ne suis jamais à la Citadelle. Té, le maréchal, il me disait presque comme vous, mais pour une autre raison.


  — Alors, comme ça, tu n’as pas une petite biquette en vue ? Elle te conseillerait, mieux qu’une vieille comme moi.


  — Je peux pas dire. Une femme, peut-être que j’en aurai une, mais je n’en parle pas. Pourtant, elle compte dans mes projets. Moi aussi, je suis certain qu’elle conseillerait et que tout serait plus facile… C’est bien comme ça que vous le voyez, hein, Rousoun ?


  — C’est naturel, non ? Un homme seul c’est comme une femme seule, la moitié seulement d’un être humain…


  — Hé… J’ai jamais entendu ça, murmura-t-il, le front plissé.


  — Penses-y.


  — Vous êtes sûre, Rousoun ? C’est que je ne veux rien brusquer, je ne peux pas. Et pourtant, peut-être, en effet… je devrais, murmura-t-il, subitement songeur.


  — Pour que tu paraisses aussi peu sûr de toi, il faut que tu l’aies rencontrée, vaï. Je ne cherche pas à savoir. Ton secret, Choua, il est à toi. Garde-le bien au chaud mais n’oublie tout de même pas que tu ne seras jeune qu’un temps. Tu te sens bien en ce moment à courir la garrigue et le maquis, pour l’Ordre, mais l’odeur du romarin, celle du thym et de l’origan changeraient-elles si quelqu’un t’attendait, à la maison, le cœur en fête ?


  — Parlez pas de cela, Rousoun, j’y pense de plus en plus que ça m’en fait mal partout dans le crâne, bougonna Francès. Mais ces choses-là ne sont pas faciles, dans l’Ordre, avec les barounaires, la Cité, la maladie à boutons. Je vous ai expliqué que je voulais empêcher que tous ces jeunes perdus, en bas, ils aient la vérole. Je leur ai donné une idée. S’ils la suivent, s’ils parviennent à s’entendre, s’ils n’ont pas déjà la maladie et s’ils ne l’attrapent pas ensuite, alors je ferai plus.


  — Je trouve qu’il y a beaucoup de « si » dans tes projets. Je ne veux quand même pas te décourager, au contraire. Alors, ensuite, tu feras quoi ?


  — Je ne sais pas encore bien. Je vois par moments. Comme les éclairs de l’orage, quand ça pète partout, que la foudre tombe et que tout de suite après on ne sait même plus comment il était fait, l’arbre de lumière.


  — Vous seriez deux à y penser, à le voir, et tu ne l’oublierais plus, cette forme de l’arbre d’orage. Il y en a de chez nous, dans la bande dont tu t’occupes ?


  — Je n’en sais rien. Pour moi, c’est un groupe de jeunes, des hommes et des femmes, qui ne savent plus que faire ni où aller, parce que brusquement la maladie à boutons a cassé leur semblant de liberté. Ils jouaient à la vie, à la mort, à se faire peur et maintenant, la peur, elle est vraiment là. Le plus fou, le plus courageux, le meilleur lanceur de lame, il ne peut pas lutter contre ce qu’il ne voit pas et qui va tomber sur lui pour en faire un mort.


  « Comment voulez-vous que je pense encore à fusiller ? J’ai jamais eu envie et je l’ai fait. Parce que je me disais, l’Ordre c’est le bien et les barounaires le mal. Aujourd’hui je dis encore que l’Ordre c’est bien, dans le sens de moins mal que le reste. Mais les autres, les jeunes, ils ont beaucoup de bon, ils peuvent faire mieux que bien… Je ne sais pas vous expliquer. Rousoun… mais vous comprenez, hein ? »


  — Que si, tu te fais bien comprendre, Choua. Je suis vieille, je radote, alors je te répète : si quelque part, il existe la biquette de tes rêves, dépêche-toi. C’est avec elle que tu réussiras le mieux à aller jusqu’au bout de tes idées.


  — Vous y croyez, alors ?


  — Bien sûr que j’y crois. Ce serait pas toi que je dirais pas pareil. Et si tu rendais les barounaires un peu moins dangereux pour les villages, ce serait tellement beau !


  — Je ne sais pas si je dois vous le dire, Rousoun, mais ce n’est pas aux villages que je pense. Seulement aux jeunes perdus… pour les pousser, doucement, à faire leur propre village… ou quelque chose comme ça…


  — Tu es tout drôle. Ils ne voudront pas. Et puis, en admettant qu’ils veuillent, ils vieilliront et le village de jeunes deviendra village de vieux. Tout sera à recommencer.


  — Bon, je veux bien, Rousoun, mais si déjà le village barounaire il existait, on aurait le temps de penser à la suite et de chercher comment empêcher les jeunes devenus vieux d’être aussi cons que les gens des villages incapables de retenir les petits qu’ils font.


  — Sois pas si dur avec nous. Tu sais mieux que personne que la Chavanassa, elle a tout cassé, tout escagassé, tout balayé. Déjà bien beau qu’il existe encore quelques centres solides comme le Plan, Montroux, Gattières, Peille et tous les autres des Hauts. Mais enfin ! Tu dois avoir raison… Seulement, pour retenir les jeunes, il faudra savoir ce qui les fait fuir.


  — Je suis d’accord, Rousoun. Mais en attendant, il faut sauver ceux qui sont en danger.


  — Tu es généreux. Tu prends des risques. Eh bien, si j’étais toi, je me dépêcherais de prendre femme. Je sens que t’en as une à laquelle tu n’arrêtes pas de penser. N’hésite plus, petit, prends-la. Elle t’aidera.


  — C’est peut-être bien vous qui avez raison, fit-il, hochant la tête avec conviction en regardant le foyer pétillant.


  Oui… Elle l’aiderait, pour sûr.


  Elle savait des secrets sur tant de choses…


  Elle n’était pas bonne, non. Mais il ne fallait pas qu’elle le soit de trop pour faire face, pour lutter, pour conseiller. Au besoin pour exécuter. Rousoun avait raison, même si elle ne savait pas la vérité… Il ne fallait plus attendre.


  — Elle est si belle que ça ? demanda la vieille femme, malicieuse.


  — Oui, souffla-t-il en secouant les épaules comme pour s’arracher à certaines visions qui commençaient à l’effrayer.


  — Tu as faim ? La soupe, elle est prête, je la passe au pistou et on la mange, tu sens ?


  Ils dînèrent paisiblement, à la lueur de quelques sarments. Après la soupe, Choua rendit visite à Clovis qui somnolait déjà, puis revint pour se coucher à son tour, sur la banquette, enroulé dans la grande couverture. Il avait l’habitude. Et l’hospitalité de la Rousoun était trop précieuse en elle-même pour qu’il s’inquiétât de sa couche.


  Le jour pointait quand il se leva, éveillé par le bruit feutré des chaussons frottant le carrelage. Rousoun suivait, d’instinct, le rythme des jours et des nuits. Il sortit, se soulagea dans l’écurie, mena Clovis à l’abreuvoir, en profita pour s’asperger le visage d’eau fraîche et se sentit tout ragaillardi. Il avala ensuite une écuelle de soupe chaude, imposée par sa vieille amie et laissa celle-ci sur le seuil, sous les clématites dont on ne distinguait pas encore la teinte, souriante, reposée, prête à goûter cette journée comme elle avait apprécié celles qui l’avaient précédée.


  Il sella Clovis, le sangla, récupéra armes et accessoires et, tenant le mulet par la bride, il s’en fut d’un bon pas vers l’autre extrémité de la place d’où montaient les piétinements de Gastapoil.


  — Salut, commandant, bien dormi ?


  — C’est pas Montroux, grommela à mi-voix son supérieur visiblement maussade et mal réveillé.


  — Heureusement, vous seriez réduit à l’état d’esquelette !


  Ils quittèrent le Plan par la poterne Nord et cette fois les yeux bien ouverts du commandant doublèrent ceux de Francès Filhol, vigilants. Mais qui dit regard vigilant ne signifie pas esprit aux aguets et celui de Francès, indiscutablement vacant, erra durant le trajet jusqu’aux crêtes dominant le grand fleuve. Il était venu au Plan sans arrière-pensée précise ; il repartait avec la volonté arrêtée d’aboutir, vite. Rousoun, la bonne vieille, ne savait pas… Probable qu’elle ne saurait jamais et ce serait aussi bien, que son insistance innocente venait de le lancer dans une voie qu’il n’osait pas emprunter jusqu’alors.


  — Une fumée, fit soudain Isidorou Gasso en arrêtant Gastapoil.


  — Oui, une fumée, reconnut le lieutenant en sortant le long œil de son étui. Barounaires, annonça-t-il après un moment d’observation.


  — Véloces ? grommela Isidorou en essuyant le verre couvert de buée avec un chiffon crasseux qui rendit le long œil définitivement opaque.


  — Non, Mobs.


  — Ah bon ! Je ne vois rien avec ce long œil. Quel clan ?


  — Ils me paraissent nombreux. Sont couchés. Dorment encore. Il y a quelques guetteurs.


  — Ils savent pourtant que nous patrouillâtes les Hauts… Croyez qu’ils nous attendent ?


  — J’en doute. On ne monte pas une embuscade en allumant un feu et en bivouaquant en pleine vue. Mais je ne chercherais quand même pas à les asticoter. Je suis sûr que si vous choisissez de passer par-derrière la Colle, cela vaudrait mieux. Nous pourrions voir venir ces barounaires dormeurs, en admettant qu’ils remontent la vallée. Curieux qu’ils aient passé la nuit sous les étoiles.


  — Peut-être que l’affaire du viaduc leur a donné des idées.


  — J’y pensais. Seulement, par ici, il n’y a pas de viaduc. En revanche, il y a les villages et les chemins menant à la haute montagne. Où peuvent-ils bien vouloir aller ?


  — Ils cherchent des fermes à piller ou des ruines à fouiller, grommela le commandant Gasso.


  — Des ruines ? Pas mauvaise idée, encore que par ici, fit Francès avec une moue d’incrédulité.


  — Ben voyons, lieutenant, vous oubliez le Baou des Blancs ! s’exclama Isidorou.


  — Je suis con, vraiment ! J’y pensais plus, affirma Francès en mentant avec aplomb. Il y a un beau paquet de ruines, en effet !… Alors, que faisons-nous ?


  — J’étudie la situation.


  Cet euphémisme, courant dans la large bouche du commandant Gasso, signifiait qu’il adoptait la solution suggérée par son subordonné avec le décalage nécessaire pour une appropriation réglementaire. Le soleil parvenait à la moitié de son ascension matinale quand Francès arrêta Clovis pour la seconde fois.


  — Ils suivent la voie ancienne, annonça-t-il au chef de patrouille. Y vroument dans la montée. Zont du carbur et se foutent pas mal de le dépenser.


  — Ont des armes, constata Isidorou après avoir énergiquement frotté les deux bouts du long œil.


  — De pleines remorques bien lourdes. Les filles poussent sur les pédales tant qu’elles peuvent et aident les vroumeuses ! Ce sont les trois clans, si vous m’en croyez.


  — Beaucoup de monde pour deux Réguliers.


  — Beuh ! Je suis pas gêné. Avec un tireur tel que vous, commandant, il n’y a pas grand-chose à craindre. Quand même, j’aimerais savoir où ils vont. Je crois que nous devrions pousser plus loin. Jusqu’à l’endroit que vous avez dit, le Baou des Blancs.


  — J’ai pas dit qu’on y allait mais que peut-être les barounaires trouveraient les ruines intéressantes.


  — Vous croyez pas qu’on devrait aller voir, par les crêtes ? Nous y serions avant eux. Nous ne pouvons pas rendre compte au maréchal qu’on a vu défiler les Mobs et qu’on ne sait pas s’ils vont attaquer Gattières, le Broc ou Coursegoules.


  — Nous allons faire notre devoir, lieutenant, et fusiller quelques-uns de ces enragés. Les autres foutront le camp.


  — …Et se disperseront dans la nature pour distribuer la vérole où c’est qu’on ne l’attend pas. Vaudrait mieux voir un peu d’abord, commandant.


  Les mulets leur conféraient l’avantage inestimable de pouvoir couper à travers le relief. De plus, Francès comme Isidorou connaissaient toutes les sentes de la région. Ils parvinrent sans difficulté à devancer les barounaires et dissimulèrent leurs montures dans un coin d’ombre, sous les grands arbres vainqueurs de la pierre qu’ils dissociaient.


  Ils attendirent suffisamment longtemps pour que le commandant perde peu à peu sa confiance et sa patience.


  — On va se faire baiser par ces vérolés, grogna-t-il, exprimant sa mauvaise humeur grandissante. Il fallait les surprendre pendant qu’ils roupillaient. On tirait dans le tas et on donnait le choix aux survivants, retourner dans leurs nids à vérole ou bien…


  — Vous énervez pas, commandant, ils sont là, coupa Francès Filhol, le long œil toujours braqué.


  — Où que vous les voyez ?


  — J’aperçois celui qui observe par ici, depuis le bas du vieux chemin. Doit être là depuis un bout de temps. Je le prenais pour une souche. Il peut nous avoir vus.


  — Pour une belle connerie, c’en est une !


  — Mais non, au contraire. C’est vous qui avez raison, quand vous dites qu’on doit nous voir partout à la fois et que nous ne craignons personne. Vous me couvrez, comme d’habitude, commandant. Mais vous vous souvenez bien, vous ne tirez que si je suis mort.


  — Où allez-vous encore ?


  — Pas loin. Vous trouvez un bon poste de tir, comme vous savez les trouver. Je serai tranquille… Ils connaissent votre adresse, commandant. Moi, je veux savoir ce qu’ils foutent ici.


  Il fit effectuer quelques poignées de pas à Clovis et l’arrêta au milieu du chemin, en plein soleil. Pour un maréchal de barounaires intelligent, cette attitude ne pouvait avoir qu’une seule signification. Il baissa son grand chapeau pour se protéger de la réverbération sur les pans de ruines que la verdure n’étouffait pas encore et attendit, les mains croisées sur le pommeau de la selle, pensant non pas à ceux qui allaient venir mais à ce que la Rousoun avait déclenché. Aussitôt, les yeux glauques, insistants, troublants, apparurent en surimpression de la rocaille et de la pierraille qui s’étendaient aussi loin que son regard pouvait porter.


  Drôle de moment pour penser à l’odeur de thym, de lavande et de sauge d’un corps tiède, se dit-il avec une grimace, qui se transforma en sourire quand il vit surgir les deux silhouettes qui montaient en pédalant comme des forcenées sur des biclos fumants, se faufilant entre les décombres. Le printemps passa autour de lui et ce fut avec un soupir de contentement qu’il laissa s’effacer la vision insistante.


  A deux mains de pas ils arrêtèrent les vroumeuses, posèrent les biclos contre un tas de pierres couvertes de ronces puis approchèrent. Ils haletaient après l’effort, le rouge aux joues.


  — Alors, Tarin, t’es venu avec ta môme ? Je suis bien content de la voir.


  — L’est belle, la Crécelle… Toujours ensemble…, haleta le garçon en reprenant son souffle avec difficulté.


  — Il n’y a pas longtemps, j’ai dit que t’avais de la chance d’avoir une femme comme elle. Bon… Les Mobs sont tous en bas ?


  — Tous. Avec Jeffo Longue Queue, la Seringue et tous, quoi.


  — Pourquoi ?


  — Ben… Choua ! C’est toi qu’a dit ! bredouilla le gosse en changeant de visage, tandis que les yeux noirs de la Crécelle s’écarquillaient.


  — J’ai dit et je maintiens, mais je veux savoir où vont les Mobs et pourquoi.


  — Ah ! Tu m’as presque tourné le sang ! Le Jeffo, il a écouté. Avec la Seringue ils ont dit comme ça qu’ils ne voulaient pas être tous fusillés comme des cons avec des boutons partout. Il a fait quitter nos planques de la Cité tout de suite après. On a couché la nuit sur les pentes. On a reconnu les ruines le long du fleuve mais t’avais raison, y a rien dedans. Alors maintenant, on arrive. On sait pas. On espère que la vérole ne viendra pas nous chercher si on monte au Baou des Blancs.


  — Comment ils vont, les boutons des Mobs ? demanda-t-il brusquement en se penchant sur sa selle pour scruter les deux visages maigres.


  — On a pas de boutons ! s’exclama le gamin en sursautant, horrifié. C’est pour ça qu’on est partis… On a les foies !


  — Pas vrai ! Les Mobs y zont jamais les foies, grinça la Crécelle, furieuse.


  — Va bien, Crécelle, t’aimerais pas avoir des boutons et clamser en ayant refilé la vérole à tous les copains en commençant par le Tarin.


  — Je peux pas entendre que les Mobs y zont les foies !


  — Personne ne dira que les Mobs ont la frousse, Crécelle, mais qu’ils sont malins et forts parce qu’ils ont compris qu’ils pouvaient rester vivants en foutant le camp au plus vite de la Cité. Tu as raison, il faut n’avoir peur de rien, sauf de la maladie boutonneuse. Tarin, tu confirmeras au Jeffo et à la Seringue qu’ils peuvent s’installer au Baou des Blancs, le plus haut possible. Mais il ne faudra plus en bouger d’un temps, vu que l’ordonnance du maréchal de l’Ordre elle a été répétée partout. Nous vous ravitaillerons aussitôt revenus à la Citadelle. Vous tiendrez bien jusque-là, vos remorques sont pleines.


  — Alors tu nous laisses monter, Choua ?


  — J’ai qu’une parole, comme les Mobs. Là-haut, tu vois, fit-il en se retournant pour désigner la robe blanche du Baou dominant les dernières ruines, ce serait bien de construire une maison… quelque chose… peut-être un village mob, rien que pour les Mobs… Tu comprends ?


  — Je sais pas si Jeffo y voudra, mais j’y dirai !


  — Tu diras encore à tes maréchaux qu’on repassera bientôt. Zauront qu’à te renvoyer avec ta môme.


  — Il part pas sans moi ! assura vivement la Crécelle.


  — Je m’en doutais un peu, vois-tu. Bon, allez, ne vous cassez pas le nez dans les trous.


  Il regarda dévaler les petites silhouettes, debout sur les pédales, les loques qui couvraient leurs épaules maigres battant derrière elles, comme des ailes de papillons. Ils passaient, sans qu’on sache comment, entre les pierres, les buissons, les obstacles…


  Un sourire de contentement accompagna son hochement de tête. Rousoun ! Elle avait dit… quoi déjà ? Un homme, une femme, ensemble, c’est un être humain, séparés, c’est rien du tout… Hé, c’était peut-être pas tout à fait ce qu’elle avait dit, mais le sens était là. Un couple ! Deux larves étiques formant quelque chose de plus solide que la faim, la frousse, la misère, la crasse, l’Ordre lui-même… Oui, un foutu couple ! Comme il en faudrait, s’il existait réellement un bon côté. Avec la décision rapide de Jeffo, un pas immense venait d’être franchi. Il ne faudrait pas aller trop vite, bien sûr, mais il n’était plus possible non plus de perdre du temps. Rousoun, encore elle, avait raison et le vieux barbu du Domaine allait mal réagir à la perte probable de son gibier.


  — Alors ? demanda Isidorou qui marquait une prédilection pour cette forme interrogative.


  — Vous pouvez dire que vous avez de l’intuition, commandant, fit Francès avec admiration. Ils vont s’installer sous le Baou des Blancs et n’en plus bouger. Ah ! Vous aviez vu clair ! Ils crèvent littéralement de cagade foireuse à la seule idée qu’il y a les boutons vérolesques qui pourraient les rattraper. Il faut avouer que je les comprends.


  — Alors, comme ça, on les fusille pas !


  — Nous ne pouvons tout de même pas les fusiller puisqu’ils viennent justement à l’endroit précis où vous vouliez qu’ils viennent, à se demander si vous ne les avez pas avertis !


  — Parce que j’ai voulu ça ? hésita Isidorou Gasso, perplexe.


  — Eh ! Je ne l’ai tout de même pas rêvé, non ? Je dis que c’est une drôle de bonne idée. Avec elle, on voit que vous avez pris l’habitude de la patrouille du Couchant, commandant. Juste comme le maréchal il m’en faisait la remarque… Il vous a à la bonne ! Il sait connaître la valeur des hommes.


  — Il est bon que quelquefois l’intelligence et l’initiative soient récompensées, fit Isidorou en se rengorgeant, ajustant au ras du menton sa jugulaire aussi large qu’un étrier.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Angélique retint un petit cri. Elle ouvrit plus largement ses genoux et les doigts de Pascaou pénétrèrent plus aisément, frottant avec lenteur. Elle les guida sur le point le plus sensible, immédiatement durci, comme la tige de son presque frère, mais plus petit.


  Elle sentit que la sève coulait, glissait entre ses fesses et un doigt de Pascaou trouva drôle de s’enfoncer insolemment dans le second orifice. Elle voulut protester, mais la sensation nouvelle fut trop agréable et elle se tut.


  Elle avança le ventre, offrant du mieux qu’elle le pouvait tout ce qu’elle aurait voulu sentir transpercé, dilaté, par n’importe qui ou n’importe quoi ! Jeffo Longue Queue, qui la clouerait un jour, quand elle le trouverait seul et que les clebs le laisseraient approcher d’elle.


  Elle l’imagina forçant le passage pour la fouiller et la brusque pulsion, éblouissante, crispa ses doigts aux épaules de Pascaou. Elle remua les reins, comme si elle recevait l’homme de ses rêves et la délicieuse brûlure s’estompa, la laissant heureuse et essoufflée.


  Pascaou rit silencieusement, à plat ventre sur le lit, la regardant avec curiosité, rose et encore ouverte. Elle lui fit signe de s’approcher et il ne se leva pas, se contentant de pivoter sur le pied du lit pour présenter son ventre nu et ses jambes écartées comme celles de sa presque sœur. Elle recula, fit la moue et refusa de s’occuper de lui, abaissant sa chemise sur son ventre. Il l’appela à voix très basse, mais elle feignit de ne pas entendre. Elle voulait qu’il soit face à elle, comme d’habitude, pour qu’elle puisse jouer et voir sortir la sève en petits jets, bien nets.


  Il passa sur le lit d’Angélique et vint contre elle.


  Elle découvrit aisément ce qu’elle cherchait, aussi dur qu’un morceau de bois, dans la gaine souple et tiède. Mais alors qu’elle commençait à faire courir ses doigts, il lui échappa. Avant, qu’elle soit revenue de sa surprise, il la retourna sur le ventre, repoussa la chemise de nuit jusqu’à la tête nattée et attira les fesses en l’air. Elle mordit la couverture mais le laissa agir à sa guise. La sensation était très forte comme ça, bien plus que la fois d’avant. Elle creusa les reins et aima les doigts qui caressaient, frôlaient, ouvraient, tournaient puis plongeaient résolument, de plus en plus loin. La chaleur monta très vite.


  Une impression nouvelle et bizarre la fit haleter. Elle venait de recevoir un double choc sur les fesses et dans le fond de son ventre, après une infime douleur vite effacée par un plaisir plus fort encore. C’était grisant mais combien dangereux ! La tige frappa encore mais quand elle se retira, Angélique se laissa tomber sur le ventre et se retourna comme une couleuvre.


  — T’es fou ! souffla-t-elle, toute rouge, mais le rire aux lèvres. Tu me l’as enfoncée dans le ventre ? demanda-t-elle, admirative.


  — Oui, fit-il, tout fier, regardant intensément la tige dressée.


  Elle la prit entre ses doigts, soutenant les petites boules rondes, prête à caresser. Il se tordit brusquement, la bouche ouverte sur un cri silencieux et elle recueillit dans ses paumes l’étrange liqueur tiède.


  Elle descendit du lit sur lequel il demeurait crispé, le souffle court et essuya ses mains sous la peau de bique. Elle se relevait pour revenir vers Pascaou, bien décidée à poursuivre le jeu, quand elle s’immobilisa, les sourcils froncés. Au loin, très loin, un bruit connu emplissait peu à peu l’espace. Comme le grand vent ou l’orage. Mais beaucoup plus certainement comme les vroumeuses des Caisses.


  — Tu entends ? souffla-t-elle, saisie.


  — Oui, fit-il, immobile, l’oreille aux aguets.


  — Pourtant, rien n’est prévu pour cette nuit !


  — Non… Mais en tout cas, ils approchent…


  Le bruit enflait, large, puissant, vibrant, encore que très lointain. Puis il changea de ton et diminua d’intensité. Cela dura un peu, pas très longtemps, comme un murmure qu’on eût aisément oublié, jusqu’à la reprise brutale, formidable, suivie peu de temps après de courtes rafales de détonations qui n’interrompirent pas le grondement sauvage. Les clebs aboyèrent furieusement et dans la chambre au-dessous,


  Barba Ammoun et Sariella, éveillés en sursaut, écoutèrent à leur tour, interdits.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama le vieil homme d’une voix pâteuse.


  — On dirait les Caisses…


  — Ils ne devaient pas revenir avant une lune !


  — Quelque chose d’anormal a dû se passer. Les Réguliers ont tiré jusqu’à la nuit.


  — Certainement pas sur les Caisses avec leurs porteurs. Sur les Véloces qui ont commencé à s’affoler devant l’apparition de la petite vérole… Il va falloir prendre garde… Je n’aime pas ça du tout !


  — A quoi penses-tu ?


  — Si les Caisses partent, c’est qu’ils se savent menacés, soit par les Réguliers, soit par la maladie.


  — Où veux-tu qu’ils aillent avec leurs engins ?


  — Je n’en sais rien, mais pour fuir cette saloperie de variole, je passerais sur le ventre de tous les Réguliers de la Citadelle et je saurais pousser les porteurs sur les routes anciennes, même en ruine.


  — Ils n’ont aucune idée de la gravité du mal et ignorent les capacités des tires…


  — Les tires ne passeront pas, les porteurs le peuvent. Ils passeraient à travers le maquis s’ils y pensaient.


  — Tu crois ?


  — J’en suis persuadé. Seulement… Ecoute-moi ça ! As-tu déjà entendu un pareil tonnerre ? Ils ont dû tout sortir… Et de nuit… La première fois depuis que nous les connaissons… Fais habiller les gosses, il ne faudra pas qu’ils sortent d’ici et s’il le faut, tu iras avec eux dans les réserves… On peut pas savoir… Il se passe quelque chose d’anormal et de grave.


  — Où veux-tu aller, toi ?


  — T’inquiète pas. Je sors avec la cracheuse pour surveiller, avec le Rougin et Loufa. Je ne lâcherai les autres que si la situation l’exige…


  Angélique et Pascaou descendirent l’escalier en silence et s’habillèrent devant la grande plaque du contrecœur, suffisamment chaude pour diffuser une tiédeur agréable. Sariella remarqua la traînée de sève sur le ventre du garçon et en fut attendrie. C’était bien de son âge. Il avait du sang. Valait mieux ça qu’une larve impuissante et geignarde. Faudrait bientôt les mettre dans des chambres séparées ou bien admettre ce qui arriverait, à coup sûr.


  Angélique vint se serrer contre sa mère adoptive et chuchota :


  — Qu’est-ce que tu crois que c’est, Man ?


  — Je l’ignore, mais il ne faut pas sortir.


  Le bruit n’augmentait plus. Il continuait, comme le grondement du tonnerre mais sans interruption. Barba Ammoun entra et referma derrière lui.


  — Je ne sais pas ce qu’ils font, bougonna-t-il, le poing droit crispé sur la cracheuse. On jurerait que le soleil se lève sur la Cité. Un énorme incendie de fioule, je ne vois que ça pour faire une telle lueur. Et en haut du col, on aperçoit une autre teinte de lumière. Ils doivent être arrêtés pour discuter. Je me demande ce qu’ils cherchent. A moins qu’ils ne se soient décidés à s’affronter cette nuit. Ils doivent avoir des problèmes… Le Capendous les tenait bien en main tandis que les deux jeunes cons qui se disputent les clans en seront bien incapables… Si ça se trouve, nous allons avoir du tout-frais à bon compte.


  — Il n’y a plus de place dans les bacs, fit remarquer Sariella.


  — Je sais bien, on se servira des tonneaux… J’avais pas prévu une telle connerie ! Va falloir les reprendre à la première occasion…


  — On a entendu tirer, fit timidement Angélique.


  — Tu en es certaine ? fit Barba Ammoun, surpris.


  — Oh oui, Pascaou a entendu, lui aussi. Même que les clebs ont aboyé à ce moment-là.


  — Ah !… C’est donc ça qui nous a réveillés ! En tout cas, si les Réguliers ont tiré, ils n’ont rien arrêté.


  — Je voudrais voir, Barba, supplia Pascaou.


  — Non, vous ne bougez pas d’ici. Nous ignorons ce que veulent faire les Caisses. Ils peuvent être dangereux s’ils se cament.


  — Ecoutez ! s’exclama Sariella en levant une main pour susciter l’attention.


  Barba Ammoun sortit et referma la porte, atténuant le bruit nouveau qui avait brusquement empli la salle commune. Les deux enfants se collèrent à la porte pour écouter.


  A l’extérieur, campé sur ses jambes, le maître du Domaine attendit, nerfs bandés. Des tires arrivaient, certainement deux, vroumant comme des frelons en colère, précédées d’une lumière dorée qui éclairait maintenant les buissons, tout en haut du viaduc et dessinait curieusement sa masse par ses contours. Il y eut plusieurs crissements de roues, des chocs sourds, de brusques changements de son des vroumeuses et, au moment où Barba Ammoun s’attendait au hurlement sauvage des coups de freins, il perçut nettement un choc plus violent que les autres et une forme sombre décrivit une série de cabrioles en l’air avant de s’engouffrer dans la vallée.


  Une explosion suivit et la flamme rouge intense qui s’éleva permit au vieil homme dont l’excitation montait, d’apercevoir l’autre tire, encore porteuse de sa double lumière, plonger depuis le milieu du viaduc, heurter la première traverse privée de chaussée et tomber comme une pierre à côté du foyer.


  Les flammes n’augmentèrent pas immédiatement d’intensité et Barba Ammoun espérait qu’elles ne jailliraient pas du tout, quand elles apparurent, immense gerbe dorée s’élevant avec le battement mou du carbur prenant feu. Il lui sembla que le grondement et les explosions qui suivirent avaient une intensité inhabituelle. Les tires brûlaient mieux que les gros cubes, c’était un fait reconnu, mais cette fois il devait y avoir un plein réservoir de carbur… au moins… estima-t-il en entendant une autre explosion suivie d’une nouvelle boule de feu.


  Il entrouvrit la porte, passa la tête et annonça :


  — Deux… Doivent être camés…


  — Presque ensemble, remarqua Sariella, intriguée. Tu as entendu freiner ?


  — Non. Ils se sont cognés tout le long de la descente. Se défiaient, pour sûr ! Si c’est un défi entre les deux cons de chefs, il est raté. Ce qui m’étonne, c’est la quantité de carbur… On dirait qu’ils avaient des pots, à bord des tires.


  — Des pots ? cela voudrait dire… Attention ! Il me semble qu’en voilà d’autres ! chuchota-t-elle, brusquement anxieuse.


  — Oui… Je vais voir, gronda-t-il en refermant la porte pour s’élancer vers le viaduc.


  Le rugissement des vroumeuses de ceux qui dévalaient en trombe fut si aigu que Barba Ammoun comprit qu’ils ne pourraient jamais s’arrêter. Ils franchirent, l’un derrière l’autre, la portion de viaduc toujours en place et s’écrasèrent contre la même première traverse, la tire venant en second heurtant les restes de celle qui avait touché en premier avant leur chute commune en une boule flamboyante empanachée de volutes pourpres.


  Barba Ammoun hoqueta. Les deux clebs collés à ses mollets, il descendit comme un automate, bouche grande ouverte pour un cri inaudible, accompagnant le hurlement incroyablement puissant, aigu, démentiel, des vroumeuses poussant les tires qui descendaient maintenant en une succession ininterrompue. Les unes derrière les autres, avec le rugissement rageur identique au tout dernier instant, elles se fracassèrent sur la même traverse, au même endroit, broyant leurs occupants, augmentant le tas de carcasses et constituant un foyer géant dont les flammes montèrent à une hauteur prodigieuse, jamais atteinte.


  Les jambes flageolantes, Barba Ammoun s’était arrêté sur le faux plat, comptant machinalement les chocs puis les explosions, voyant tomber en pluie sinistre les formes qui pouvaient être… qui étaient, des corps entièrement nus, désarticulés, disloqués par le choc effroyable qui les éjectait, tourbillonnants. Il en était à huit tires quand il entendit les derniers, vroumant de tous leurs tubes à bruit, comme pour saluer ou chanter une dernière fois un hymne à la nuit, à la vie, ou à cette mort vers laquelle ils se précipitaient sans hésiter.


  Ils touchèrent côte à côte la traverse de roche artificielle, tranchant net le bruit et les existences et apportant une nouvelle flamme grondante à celles qui se convulsaient depuis le fond de la vallée, comme des bras tendus pour un appel désespéré.


  Sous l’impact, plus violent que les précédents qui n’avaient fait que l’ébranler, le cœur de métal sous tension de la poutre centrale cassa net. Rien cependant ne se passa. L’ouvrage avait été conçu pour résister à bien des chocs, bien des vibrations et sans les explosifs du temps des destructions, le tablier fût demeuré intact durant des décennies, voire des siècles.


  Avec des gestes d’halluciné, brandissant sa cracheuse comme s’il allait ajouter son fracas crépitant aux crépitements du feu infernal, au ronflement des flammes, aux explosions qui marquaient les brefs tressautements du magma, Barba Ammoun sautait d’un pied sur l’autre, hurlant sans interruption la même phrase :


  — En restera pas un… Non !… En restera pas un… Non !… En restera… tandis que les molosses, apeurés, se tenaient maintenant à l’écart, beaucoup plus haut sur la pente, montrant les crocs en grondant.


  Dix tires, pas une de moins, venaient de faire le plongeon et dans le monticule flamboyant d’où montaient d’énormes masses de fumée dorée, devenant fauve puis enfin noire avec la hauteur, les chairs des jeunes passagers de cette dernière joute grésillaient, se carbonisaient, devenaient cendres.


  Le vieil homme cessa de hurler, de rauquer, de balbutier et demeura bouche bée, à demi aveuglé par les lueurs insoutenables. Pas un corps ne serait récupérable. Ils avaient tous, sans exception, heurté cette maudite traverse placée là pour ça ! Afin que leur connerie de mort soit inutile pour tout le monde ! Combien avaient plongé ? Impossible d’en avoir une idée, mais certainement plus de deux poignées… c’est-à-dire la totalité des Caisses ! Tous… Tous !


  Non, pas tous ! réalisa Barba Ammoun saisissant un son nouveau qui commençait à dominer les rugissements de l’incendie.


  Depuis le col descendait le dernier grand faiseur de bruit. Ses huit tubes crachant de longues flammes bleues qui léchaient le fantôme gris de la remorque pleine de carbur et de fioule. Celui-là faisait plus impression que tous les autres réunis. Jamais cette masse énorme n’avait déboulé la pente avec sa vroumeuse en marche et jamais non plus celui qui maintenait la roue de conduite en ses poings crispés n’avait eu à lancer une charge aussi impétueuse, aussi violente, aussi rapide.


  Derrière lui, qui maltraitait la roue de conduite à grandes tractions d’un sens ou de l’autre, pour garder le milieu du ruban survivant du temps des consoms, dans la lumière intense née avec le bruit et tombant des tourelles, un couple s’envoyait en l’air. Julia Belles Cuisses, à cheval sur le ventre de Pètou Glinglin ivre de drogue et dont la verge tendue eût soulevé une tire avec ses occupants, montait et descendait en hurlant, riant et pleurant, trouvant son ultime plaisir dans cet écartèlement volontaire.


  Enric lou Radicha, bien calé dans son siège, calcula mentalement le temps qui les séparait de l’apothéose. Il avait monté toutes les vitesses sans s’occuper de l’aiguille violant la marque bleue. Il ne s’intéressait plus à ce que disaient les cadrans ni les lumières rouges et jaunes qui ornaient le tableau sous la roue de conduite. Il s’en foutait complètement, pour la première fois de sa vie.


  La vroumeuse n’avait jamais aussi bien rugi. Quel saut magnifique ! pensa-t-il, en connaisseur. Et personne, malheureusement, pour l’admirer. Les Caisses avaient été des maîtres, jusqu’au bout. Des fidèles qui avaient compris que privés de la fantastique excitation des tubes à bruit, ils se dessécheraient, désespérés, avant de clamser, dingues ou camés. Pas un seul ne s’était dégonflé.


  Depuis Jorgi la Tire et sa Raissada, offrant leur vie à Ana la Vroumeuse pour la paix de leur fin, jusqu’à lui, Enric lou Radicha, qui avait enflammé la longue rigole de carbur menant à leur dépôt de fioule souterrain, juste avant de démarrer pour la dernière fois du repaire.


  Il éclata de rire en songeant aux deux cons de Réguliers qui avaient vidé leurs cracheuses sur le porteur avant de se faire hacher menu par les crocs de roues. Après cet épisode marrant, il y avait eu la séparation. Seuls Pètou et sa Julièta étaient restés dans le porteur. Les autres avaient préféré le vertige de la vitesse en plein air, à poil, comme si, juste avant le viaduc, les conducteurs avaient prévu de freiner.


  Le viaduc s’ouvrit devant lui au moment où la belle Julia jouissait enfin en hoquetant, les mains crochant après les cuisses de Pètou Glinglin, déjà parti dans les limbes. Le porteur fit un premier saut en attaquant la rampe du viaduc et la fille décolla du sexe qui la pourfendait. L’engin arriva en trombe dans le vide et sa masse de métal percuta la traverse, toujours la même. Les pots de carbur du chargement touchèrent la roche artificielle en même temps que les passagers. Pour ceux-ci, ce fut, instantanément, la fin du voyage ; pour le carbur, le début de l’explosion ; pour les pots contenus dans la remorque éclatée, l’éparpillement.


  Et pour Barba Ammoun qui avait suivi, épouvanté, le dernier assaut que les Caisses donnaient à la mort, ce fut la panique. Il rauqua au moment où le porteur s’engagea sur le viaduc et fonça comme un fou pour remonter la pente. Le fracas prodigieux précéda les explosions en série et la chaleur augmenta instantanément. Le vieil homme trébucha, tomba, se retourna sur le flanc et, terrorisé, un bras protégeant son visage, il contempla, fasciné, la colonne de flammes gigantesques qui montaient, s’élevaient jusqu’à lécher le viaduc.


  Et brusquement, la poutre centrale céda. Les traverses s’égrenèrent, chutant en avalanche, faisant tressauter le sol de la vallée, sans parvenir à étouffer le feu infernal au milieu duquel leurs masses parallèles créèrent des jets de matière incandescente.


  La Bastide trembla et dans la salle commune, Sariella, au comble de l’épouvante, serra contre ses mamelles durcies, les têtes des enfants, pour une fois tremblants et affolés. Longtemps, les craquements sinistres des arbres mourants, les explosions molles des pots de fioule, celles plus franches des pots de carbur, crevèrent la nuit. Et peu à peu, le faux silence revint, lourd et menaçant.


  Un clébard hurla à la mort. Toute la meute répondit. Angélique dut siffler à plusieurs reprises pour les faire taire. Sariella commença à reprendre son assurance et entrouvrit la porte. Une partie du bruit revint, mélange de grondements et de craquements, de sifflements et de détonations sèches, trahissant l’éclatement des pierres sous l’effet de la chaleur.


  Elle sortit, les mains aux épaules, masquant son cou. Dans la vallée, on n’apercevait qu’une mer flamboyante, sous l’ouvrage qui avait été le viaduc. La fumée noire et pourpre était courbée vers l’aval. La femme de Barba Ammoun se rendit compte alors de la disparition de l’arche curieuse, squelettique, à laquelle le Domaine avait dû une grande partie de sa prospérité.


  D’instinct, elle comprit que cette nuit, son présent s’était écroulé avec ce qui restait du viaduc.


  Elle aperçut la silhouette de Barba se découpant sur le mur de flammes, immobile, les jambes écartées, la cracheuse au poing, le chapeau planté tout droit, contemplant les ruines, les flammes, la fin de son association avec la mort des barounaires. Elle frissonna et rentra. La vie allait devenir autre, plus difficile, peut-être même impossible…


  Pourquoi, mais pourquoi ces jeunes avaient-ils préféré cette fin horrible et prodigieuse à une fuite que le Barba avait estimée possible ? se demanda-t-elle en regardant une flammèche qui s’élevait dans l’âtre, incapable d’entendre la réponse qui émergeait peu à peu du silence recouvrant ces morts inutiles.


  

  



  *


  * *


  

  



  La tournée des Réguliers se poursuivait au pas précieux des mulets. Ils s’arrêtèrent à Gattières, où un Cardinal aux épaules impressionnantes put leur annoncer, la voix vibrante d’émotion créatrice, que le moulin serait terminé dans le courant de la saison.


  Le même Cardinal perdit sa belle voix de basse et ses épaules s’affaissèrent quand, avec son doigté bien connu, le commandant Gasso lui eut expliqué en quatre phrases comportant au moins deux mains de subjonctifs, que la vérole pustuleuse était pour ainsi dire aux portes du village. Il fallut la bonhomie souriante et raisonnable de Francès Filhol pour que le pauvre colosse ne décide pas, dans un mouvement de désespoir irrépressible, de conduire le troupeau résigné de ses administrés se jeter dans le fleuve tout proche.


  Ils passèrent un jour au Broc, un autre à Bouyon, un troisième à Bézaudon avant de faire halte à Coursegoules où le fromage de chèvre savoureux et l’épuisement de leurs montures les retinrent deux pleines journées. Ils redescendirent par Courme et le Rouret avant de piquer droit vers Montroux.


  Francès Filhol eut tout le temps, et en profita, de parfaire les détails de l’opération qu’il espérait mener à bien. Tout au bout, il y avait le maquis, les terrasses, les oliviers, le Domaine, le soleil… Une ample robe grise suspendue à une branche… Un corps tout doré frotté à l’hysope, à la sauge, à la lavande… Avec la bouche du visage souriant sous les yeux glauques, illuminés par le soleil, et la bouche rose du ventre, ouverte pour un appel. Il ressentit, à plusieurs reprises, une gêne dont il rendit responsable la dureté de la selle, coupable de la transformation inhabituelle de son anatomie.


  « Joue pas au con », se morigéna-t-il, « c’est pas pour demain… Faut que les choses évoluent… Va pas trop vite… Tu vas tout gâcher ! »


  « Mais non ! La Rousoun a raison. Le village des jeunes deviendra obligatoirement un village de vieux avec les ans. Il faut plus que cela et c’est elle qui va me donner la solution, parce qu’elle sait. Le village du Baou va naître et peut-être le hameau du viaduc, plus tard. Mais avant tout ça, il faut régler quelques comptes, faire quelques mises au point, mener quelques actions discrètes, sans laisser la moindre trace, le moindre doute, la moindre suspicion… Ensuite, deuxième étape, s’occuper des Caisses, les moins cons avec les Mobs… devrait être plus facile… »


  Il bâilla, rota et grogna. Quelle chaleur ! Il ne retrouva pas la perspective heureuse du succès dans les profils apathiques et semblables de Zidorou et Gastapoil. Au loin, il devina le sommet des remparts de Montroux, après le tapis des vignes, au-delà des oliviers et des terrasses de chênes verts. Veinard de pauvre couillon de commandant qui allait pouvoir faire braire sa monture montrouxonne !


  Lui, Francès, se contenterait de penser, réfléchir, écouter les on-dit, affiner peut-être son propre plan et enfin attendre.


  Le soleil n’avait pas encore tué toutes les ombres et les mulets avançaient comme s’ils pressentaient l’importance de cette étape sur le trajet du retour. Tout se présentait donc de la meilleure manière qui soit et cependant, si la première personne que les deux Réguliers aperçurent dès leur entrée dans le village fut la plantureuse Cardinale, ce qu’elle leur cria avec une volubilité fébrile, quand ils parvinrent à quelques pas, calma instantanément la tendance à l’euphorie de l’un et agit comme un signal dans l’esprit de l’autre.


  — Zidorou ! Commandant ! haleta la forte femme en se tordant les doigts avec frénésie. Vous arrivez enfin même qu’on vous attendait comme le soleil ou la pluie quand il y a trop de l’un ou de l’autre et que c’est pas le bon qui vient après et c’est affreux les nuits d’épouvante après le feu que nous venons de passer tous aux remparts ou sous les lits par la cause de l’assaut effroyable des bandes de barounaires déchaînés qui ont enflammé le ciel et la terre avec tout le pays jusqu’aux montagnes de loin et peut-être la mer même que Barba Marcelin y s’est cassé les trois dents qui lui restaient pour s’être cogné contre la pierre du foyer en tombant dans l’obscurité qu’était générale vu que c’était dans la nuit particulièrement noire et sinistre et que…


  — Cardinale ! tonna Francès Filhol, désespérant de voir son supérieur hiérarchique réagir sous le flot torrentiel débordant des lèvres trop rouges entre les joues trop grasses. Cardinale ! veuillez reprendre votre calme. L’Ordre est arrivé. Montroux est apparemment intact. Où sont les barounaires ?


  La Cardinale reprit son souffle d’une aspiration si longue et si profonde que le lieutenant redouta un nouveau déluge, mais la réponse fut presque inaudible, l’émotion amenant la constriction, en certains cas, comme l’eût précisé Maître Boufignoule s’il avait été interrogé sur le sujet. Le bras dodu se tendit dans la direction vague et générale de l’Est et la voix étranglée à force d’être retenue laissa fluer :


  — Là-bas, dans la vallée de Barba Ammoun !


  — Entendîtes-vous, lieutenant ? fit le commandant Gasso en tirant nerveusement sur son grand nez.


  — Je suis surtout étonné que le bruit ait été suffisamment énorme pour éveiller les valeureux habitants de Montroux. Dans le passé, les joutes et duels des Drags ni des Caisses ne parvinrent jamais à troubler l’ordre public.


  — Il fut troublé ! clama la Cardinale, retrouvant intactes ses capacités vocales.


  — Je suggère que nous allassions prudemment, mais sans perdre de temps, reconnaître les exactions et déprédations perpétrées nuitamment par ces barounaires étranges et présumés, proposa martialement Isidorou Gasso.


  — Je ne vois pas grand-chose d’autre à tenter, convint Francès, songeur. Vaut mieux ça, en tout cas, que d’attendre que Montroux soit mis à sac.


  Ce qu’entendant, la Cardinale poussa une plainte déchirante et tomba sur les deux genoux, suppliant, les mains jointes, la bonde de nouveau ouverte. Isidorou Gasso, vraiment superbe, un poing sur la hanche gauche, parvint à calmer la noble femme d’une seule phrase, prononcée il est vrai d’une forte voix :


  — N’oubliez pas, Cardinale, que nous sommes ici pour défendre les justes et les faibles contre les méchants. Nous allons nous diriger incontinent où nous conduit notre sens du devoir.


  Francès donna quelques coups de talons supplémentaires dans le ventre de Clovis, étonné, dans son cerveau de mulet, d’avoir à repartir aussi vite d’un lieu où d’ordinaire on recevait une abondante provende. Mais la docilité de ces fidèles compagnons que sont les brêles est trop connue, pour qu’il soit besoin d’expliquer pourquoi, finalement, ils se hâtèrent en cliqueclaquetant, sur le chemin gris menant vers le Domaine.


  Le lieutenant ne put s’empêcher de penser que si le Zidorou, il avait été pied à terre, il eût reçu l’accolade simultanée de deux mamelles géantes, avant de partir affronter les barounaires présumés.


  Ils débouchèrent du dernier virage avant la cabane aux échanges et Francès aperçut la fillette, debout, toute droite sur le bord du chemin, regardant vers eux. Il fronça les sourcils quand il la vit s’élancer en courant, les molosses derrière ses mollets et murmura entre ses dents :


  — Commandant, y a quelque chose qui ne va pas !


  — Je vous concède que vous pûtes avoir raison.


  — Choua, haleta Angélique, faut que tu viennes… vite !


  — Nous sommes ici, tu vois bien, dit-il en arrêtant Clovis pour descendre de la selle. Que se passe-t-il ? Rien de grave, j’espère ?


  — Si… Faut que tu viennes, Choua, répéta la petite, les yeux agrandis par un mélange de peur, de fatigue, de colère et de détermination qui la vieillissait.


  — Bon. On y va, commandant ?


  — Non ! Toi tout seul. Si Zidorou, il vient, le Barba, il va le tuer !


  — Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama Francès, ahuri.


  — Man, elle demande que tu viennes vite, tout seul… Tu sais pas depuis combien on attend le bruit de Clovis et de Gastapoil sur le chemin… Je sais pas te dire plus, hoqueta Angélique en se détournant, suffocante.


  Francès Filhol regarda le commandant, aussi interloqué que lui et grogna :


  — Eh bien, commandant, nous sommes dans l’Ordre pour prendre quelques risques. On réclame notre aide avec force. J’y vais. Si vous m’en croyez, vous allez vous poster un peu avant le viaduc, vous savez où je veux dire. On surveille pas mal avec le long œil et si ça tournait à la merde, rendez compte sans tarder au maréchal. Il est très sensible à ce qui peut se passer ici et se souviendra alors de vous.


  — C’est quand même un peu loin pour tirer juste, de là-haut, grommela Isidorou.


  — Je sais bien. Je vous fais confiance. Je sais que je peux. Mais ne pensons pas déjà à tirer. Angélique me demande de venir et à elle aussi je fais confiance, elle me dirait si je devais faire attention, pas vrai, Angélique ?


  — Oui, faudra faire attention, Choua ! Toi, tu es gentil. Lui, il est comme fou ! Mais il sait que tu viens et il t’attend… Tu comprendras.


  Francès regarda le commandant, haussa les épaules, sortit la cracheuse de sa gaine, la vérifia, l’arma, plaça le cran de sûreté, conserva l’arme sous le bras et saisit la bride de Clovis pour se diriger vers l’entrée du passage préparé par la fillette. Isidorou pressa des deux talons dans le ventre de Gastapoil. Pas besoin de s’inquiéter plus avant, le commandant veillerait, et bien.


  — Alors, Angélique, raconte-moi un peu ce qui ne va pas, fit doucement Francès, marchant derrière la fillette.


  — On a peur, chuchota-t-elle en se collant brusquement à sa hanche.


  — Pourquoi ? demanda-t-il, très surpris de l’attitude inhabituelle de l’enfant.


  — A cause du viaduc, de Pascaou, de moi, de Jeffo, de Man et de tout, quoi !


  — Hé bé ! Merde alors ! Mais dis-moi, qu’est-ce qu’il vient faire dans cette histoire le Jeffo ? s’exclama-t-il à mi-voix, redoutant la connerie inattendue, irréparable.


  — Il est venu le matin d’hier.


  — Où ça ?


  — Dans le maquis, là, au-dessus. Je l’ai bien reconnu, tu sais. Il est beau, fort, grand, courageux… Il craint rien ni personne.


  — Bon. Il n’a rien fait de mal, j’espère ?


  — Mais non ! Ils étaient deux. Il y en avait un autre qui fait peur, lui, avec le devant du chapeau relevé qui découvre un visage… méchant…


  — Où étais-tu ?


  — Je cueillais des herbes, pour Pascaou. Sariella elle m’avait envoyée. Jeffo, il m’a vue. J’ai fait bonjour de la main et lui aussi, qui a souri. L’est beau quand il sourit. Mais Barba, il est fou que je te dis ! Il a lancé les clebs, tous. Je les ai arrêtés avec le sifflet silencieux, pendant que lui, il tirait sur Jeffo avec la cracheuse… Mais Jeffo il était déjà parti et j’ai attendu un peu pour laisser filer la meute… Je veux pas qu’on fasse du mal à Jeffo !


  — Si les clebs n’ont rien trouvé c’est qu’il est parti.


  — Je crois. Mais faut pas qu’on lui fasse des misères. Paraît qu’on fusille les barounaires à cause des boutons.


  — C’est une autre question et si Jeffo n’a pas de boutons personne ne lui cherchera des ennuis, je te le promets. C’est tout ?


  — Oh non ! Barba il a battu Sariella, très fort, au bâton et moi aussi…


  — Hein ? fit Francès en sursautant. Mais pourquoi ?


  — Il a voulu tuer Pascaou, après… Quand le viaduc il est tombé… que ça crâmait encore, on a eu peur, avec Pascaou et on s’est cachés dans la grange, dans le foin, au-dessus. Barba, il gueulait sans arrêt avec la cracheuse à la main. Puis on a dormi. Pascaou, il a voulu jouer. Faut toujours qu’il s’amuse comme ça, il est marrant, mais des fois c’est bon ! Il était sur mon dos… un peu, pas beaucoup, dedans, tu vois où… Quand Barba est arrivé, j’ai rien entendu. Je pouvais pas, j’avais la tête dans le foin. Il a pris Pascaou par le cou et l’a jeté en bas de l’échelle !


  — Merde, fit Francès, atterré… Où est-il, le petit ?


  — Couché, en bas, avec Man qui le veille… Elle dit qu’il a quelque chose de cassé et elle pleure souvent… Jamais avant elle pleurait !


  — Le viaduc, Angélique, qu’est-ce que tu as dit ?


  — Ben !… Tu sais bien… Il est tombé avec les Caisses !


  — Merde, merde, merde !… grommela de plus en plus inintelligiblement le lieutenant. Je commence à comprendre. Barba… Tu as dit qu’il m’attendait… C’est vrai ?


  — Oui, toi seul. Tu feras quand même attention, il a tout le temps la cracheuse et Man elle a peur qu’il nous fusille.


  — T’en fais pas, Angélique, on va arranger tout ça, affirma Francès, pas tellement certain d’y parvenir sans casse.


  Les événements allaient brusquement trop vite. La Rousoun, elle avait eu raison… Il fallait rattraper, ne pas se laisser déborder…


  Il abaissa son chapeau sur les yeux, serra la cracheuse sous son bras, accrocha d’un geste les rênes de Clovis au pommeau de la selle afin d’avoir les deux mains libres et prit un peu de distance, laissant la fillette aller à son pas, toute raide, devant lui.


  Barba Ammoun fou furieux, cela n’avait rien de surprenant. Mais cette histoire de viaduc ! Les Caisses ! Et puis Jeffo ! Qu’était-il venu foutre dans le coin ce con-là ? Si des fois la petite… Hé… Une idée… Un des éclairs… Mais celui-ci, il ne le laissa pas se perdre. Il retint qu’il y avait là une possibilité d’action inattendue.


  Ils parvinrent sur la pente herbue menant au puits. Francès attacha Clovis à la margelle, suffisamment long pour qu’il puisse brouter à son aise, lui tira un seau d’eau et, sans quitter sa cracheuse, reprit le chemin de la bastide, à quelques pas derrière Angélique. Quand elle tourna à l’angle du pignon, elle poussa un cri de frayeur et se précipita dans la maison dont la porte se referma sur elle avec bruit.


  Francès leva les sourcils, retint son souffle puis fit glisser sa main sur le pontet de son arme en poursuivant sa marche, bien décidé à ne pas se laisser intimider, quel que soit l’état du bonhomme. Tirer le premier ? Faisable… Mais temporiser, se servir des autres éléments, serait plus sûr, moins compromettant pour le résultat final. Seulement, encore fallait-il que le vieux ne soit pas tout à fait enragé.


  Il le découvrit à son tour en débordant du pignon. Il était campé à hauteur de la grange, la cracheuse au poing. Francès le salua de sa main libre, bien ouverte, sans cesser d’avancer, observant que, rompant avec ses habitudes, le maître du Domaine était vêtu d’une chemise et d’un pantalon crasseux, noircis, maculés, tandis que la calotte ronde de son chapeau gardait l’empreinte poussiéreuse des doigts rageurs qui l’avaient pétrie.


  — Eh, salut, Barba Ammoun ! lança-t-il en approchant toujours, la cracheuse sous le bras. On dirait que vous avez des ennuis.


  — Pourquoi cette cracheuse sur mon Domaine ? aboya le vieil homme, rigide comme une souche, serrant son arme contre son ventre.


  — Oh, Barba Ammoun, calmez-vous un peu, vous voulez ? Je suis l’Ordre et je viens seul à votre demande alors que jamais un Régulier ne doit se déplacer seul. C’est bien pour vous être agréable que je suis ici. Je ne sais pas ce que vous voulez au commandant, mais en ce moment il vous regarde avec le long œil et se demande ce qu’il doit faire… Il a un tonnant à longue portée, je ne vous l’apprends pas et il sait s’en servir. Je serais vous, je poserais la cracheuse sur la table, derrière vous. Puis je raconterais toute l’histoire, que la Citadelle elle puisse vous aider.


  — L’histoire ! s’étrangla Barba Ammoun, presque violet de colère contenue… Regardez ! beugla-t-il en se détournant pour brandir la cracheuse à bout de bras en direction du viaduc.


  Francès Filhol fronça les sourcils, chercha un moment et soudain réalisa. Il poussa un sifflement de surprise, entre ses dents et murmura :


  — Merde de merde ! Le viaduc ! Il est descendu ! Mais qui a fait ça ? demanda-t-il, stupéfait.


  — Les Caisses ! Avec toutes leurs tires, leur porteur, sa remorque ! Ils sont tous là sous les traverses et la poutre ! brailla le vieil homme, pointant frénétiquement un index menaçant vers l’aval. Tout a crâmé ! La vallée, la terre, les arbres ! Ils ont plongé avec les tires bourrées de carbur et de fioule, exprès ! Des camés, des dingues, des vérolés, des enculés, des…


  — Calmez-vous, Barba Ammoun, répéta Francès, inquiet des trépignements et tremblements convulsifs du personnage, surprenants pour qui avait connu sa pondération apparente et sa maîtrise de soi. Le viaduc est descendu. Ce n’est pas votre faute. Je ne vois pas bien encore comment ni pourquoi et je ne comprends pas plus pourquoi les Caisses ont fait le plongeon.


  — Vous devriez le savoir !


  — On ne peut pas être en même temps à Coursegoules et dans la Citadelle. Nous revenons de patrouille et le maréchal, il va vouloir tous les détails, croyez-moi. Je peux aller voir ?


  — Venez ! jappa le maître du Domaine.


  Francès le suivit alors qu’il marchait en trébuchant presque à chaque pas, entraîné par la pente et par une force invincible qui, manifestement, ne lui permettait plus de raisonner. Le lieutenant s’essuya le front d’un revers de manche. Abattre le furieux ? Possible, facile… Il fit glisser ses doigts dans le logement de la double détente, sentit le levier du cran de sûreté et le laissa tel quel. Patience. Ne pas se laisser mener. Agir intelligemment, lui souffla sa raison.


  — Regardez ! coassa Barba Ammoun en équilibre instable sur un faux plat ouvrant sur la vallée.


  Francès demeura muet de stupeur, contemplant l’énorme surface noircie, au sol craquelé, d’où s’élevaient encore de courtes fumerolles et d’où parvenaient de curieux grésillements, sifflements, crissements, comme si des serpents prisonniers s’étaient tortillés dans cette masse confuse et encore brûlante par endroits. Des troncs d’arbres charbonneux dressaient vers le ciel leurs squelettes désolés, au pied desquels les cendres déjà froides s’étaient amoncelées.


  Tout ce qui restait des tires, du porteur, du viaduc, se dressait comme un barrage infranchissable qu’écrasaient des blocs énormes de forme régulière aux étranges couleurs, rouille, noir et or. Seule une grosse roue, avec son sac à air, demeurait reconnaissable, sur le flanc de la vallée, en un point où les langues du prodigieux incendie n’avaient fait que lécher, sans insister. Sur le tout, planait l’odeur du feu et de la mort. Les végétaux encore intacts perdraient leur feuillage desséché, rabougri, blanchi et dresseraient une autre ceinture de squelettes autour de la tache sombre.


  — Les cons ! murmura Francès, la gorge serrée. Les pauvres petits cons ! Dire qu’avec cette rage aux tripes ils auraient pu…


  Il n’acheva pas sa phrase, destinée à des ombres. Il n’avait rien à lui ajouter, ignorant ce qu’auraient pu faire les Caisses pour échapper à leur destin. Peut-être, avec un peu de temps, ou s’il s’était décidé plus tôt, aurait-il pu tenter ce qu’il était désormais décidé à pousser jusqu’au bout avec les Mobs. Cette folie eût été évitée… Il les aurait aidés à fuir sur une voie différente, à patienter… Mais pas ça ! Pas ces taches noires après le plongeon terrifiant. Pas cette disparition absolue dans l’inconnu issu du feu.


  A moins que… la maladie n’ait fait son apparition et qu’ils aient choisi cet holocauste pour éviter la suprême humiliation de voir pourrir leurs corps, trop jeunes pour le mériter.


  — C’est la fin du Domaine, la fin de la société, la fin de la civilisation, la fin de tout ! gargouilla Barba Ammoun en brandissant avec lassitude, cette fois, l’arme terrible dont il refusait de se séparer. Pourriture ! cracha-t-il en montrant son poing gauche aux fantômes de ceux qui lui avaient ravi jusqu’à leurs corps.


  Il haleta durant un moment, gronda, puis se retourna vers le lieutenant, la bouche mauvaise.


  — Maintenant que vous avez vu, lieutenant Filhol, j’aimerais que vous m’expliquiez ce que foutaient les Mobs, hier matin, dans le maquis, devant mon Domaine.


  — Les Mobs ? s’exclama Francès avec un accent de surprise bien imité.


  — Oui… Sont venus me narguer, moi, profitant de cette catastrophe… Ont voulu tâter la résistance… Ont été reçus, avec ça ! brailla le vieil homme, brandissant bien haut la cracheuse.


  — Vous n’avez pas tiré, j’espère, s’inquiéta Francès, réprobateur. Ils ne cherchaient pas à franchir les limites du Domaine je suppose ?


  — Parce que maintenant, vous allez me dire que je n’ai pas le droit de tirer sur des barounaires qui menacent mon domaine et ma famille ?


  — Ont-ils tenté de franchir les limites ?


  — J’en ai rien à foutre ! Tout barounaire qui se montrera recevra une rafale.


  — Barba Ammoun, le maréchal prendra très mal une telle affirmation, si je lui en rends compte. Je suis certain que vous allez admettre qu’il faut que l’état-major étudie aussitôt que possible les conséquences de la destruction du viaduc. Nous enquêterons sur ce passage des Mobs. Ils n’ont pas le droit de quitter leurs planques. Mais nous ne pouvons pas vous laisser commettre une erreur susceptible d’ensanglanter les villages des Hauts.


  — Je me fous des villages des Hauts et de votre maréchal. Je vais vous apprendre à tous à qui appartient le Domaine.


  — Il n’appartient à personne et à tous et vous êtes toléré dedans par la Citadelle. Réfléchissez, Barba Ammoun. Je sais que les événements ont dû être pénibles. Mais tout s’arrangera. Vous êtes déjà à l’abri des boutons. Les autres doivent serrer les fesses et attendre qu’ils passent loin d’eux, si possible. Seulement, il ne faut pas foutre la merde partout. Sinon, le maréchal, il pourrait bien se fâcher. On va remonter, voulez-vous ?


  Tête basse et grommelant des menaces inintelligibles entre deux rauquements de bête, le vieil homme commença à remonter avec difficulté, titubant comme après trop boire et Francès se demanda s’il n’y avait pas là une explication à son attitude anormale. Le maréchal et l’état-major décideraient, mais il était dangereux de laisser Sariella et les gosses sous la coupe de cet inquiétant bonhomme.


  Il n’en était pas à son coup d’essai. La destruction du viaduc signifiait la perte de ses sources d’approvisionnement et la fin de son organisation parfaitement mise au point. Les Caisses avaient disparu. Les Véloces crevaient de la vérole. Les Drags se terraient et les Mobs… eh bien, les Mobs, il allait falloir les empêcher de tomber dans le piège de ce vieux fumier. Jeffo ! Quel con ! Qu’était-il venu foutre en pleine vue ? Peut-être la curiosité. Le bruit avait dû être assez fort pour être entendu depuis le Baou des Blancs. Jeffo et quelques copains avaient sauté sur leurs biclos dès l’aube, pour savoir ce qui était arrivé.


  A moins que… Bon prétexte pour venir voir si par hasard… La jeunesse attire la jeunesse… Angélique avait déjà vu Jeffo deux fois, an moins. Elle en parlait avec la voix pleine de tremblements… Bon, elle était jeune mais devait en avoir appris de bonnes avec le Barba peloteur et le Pascaou bandeur qui commençait à lui prendre son pucelage… Et si des fois elle avait renseigné l’autre sur l’embuscade… Mais non… pas besoin de poser la question, c’était sûr. Francès retint son souffle, puis le relâcha, très doucement. Il avait failli oublier cette information essentielle.


  « Etonnantes perspectives », songea-t-il, le visage indéchiffrable.


  — Barba Ammoun, je regrette de ne pouvoir rester plus longtemps. Zavez un message pour le maréchal ?


  — Ah ça oui ! D’abord, je veux que personne n’approche de mon Domaine pendant que j’étudie la manière de transformer mon activité. Ensuite je veux qu’on se décide à fusiller les barounaires qui circulent encore et transportent la vérole. Si votre médicastre est un con doublé d’un incapable, ce n’est pas une raison pour que tout le monde en pâtisse. Enfin, vous direz au maréchal que je ne veux plus de visites de Réguliers tant que je ne demanderai pas à les voir, compris ?


  — Un moment, Barba Ammoun. Je ne crois pas que le maréchal, il va apprécier, si je lui transmets vos messages sous cette forme. Zêtes certain d’avoir de gros ennuis.


  — Alors dites-lui qu’il crève avec sa vérole et allez tous vous faire foutre ! Filez d’ici, vous entendez ? Filez d’ici ! hurla le vieil homme en proie à une véritable crise de fureur.


  Francès fit une moue, hésita, retint une fois encore sa main droite prête à agir… Non, pas comme ça. Pas devant elle et les gosses. Non. Le vieux salaud n’attendrait plus longtemps quand même.


  — Vous avez de la chance, vaï. que je sois très conscient que la Chavana qui vient de tout mettre cul par-dessus tête vous cause du tort. Mais il ne faut pas vous tromper. Je représente l’Ordre et zêtes rien d’autre que l’occupant du Domaine. Vous aurez intérêt à nous recevoir la prochaine fois qu’on viendra, si vous ne voulez pas que je me mette en colère à mon tour. Réfléchissez bien, maintenant, avant de parler. Zoubliez pas non plus de ne pas recommencer votre connerie de tirer hors du Domaine. Et vous me faites raccompagner avant que ma patience, elle ait rejoint le viaduc !


  Les poings crispés à sa cracheuse, le vieil homme sembla vouloir riposter mais l’expression inhabituelle du regard du lieutenant Filhol, glacial et surtout la position de ses mains sur sa propre cracheuse, agirent à temps. Il se contenta d’appeler d’une voix enrouée :


  — Angélique ! Angélique… An… gé… li… que !


  La porte de la maison s’entrouvrit et la fillette se glissa entre chambranle et vantail, tête basse, mains serrées sur son giron, ne regardant que le bout de ses grosses chaussures.


  — Tu fais le chemin au lieutenant et tu reviens immédiatement, hacha Barba Ammoun.


  Elle ne répondit pas et, le menton toujours collé à sa robe, elle prit la direction du puits.


  — Barba Ammoun, un dernier conseil, calmez-vous avant notre prochain retour. C’est mauvais d’avoir le sang à la tête et puis c’est dangereux, parce que nous, les Réguliers, on ne veut pas des gens qui nous tirent dans le dos.


  Il emboîta le pas à la fillette, espérant que l’autre n’allait pas relever sa cracheuse. Au puits, il reprit la bride de Clovis, s’épongea le iront, s’assura qu’ils étaient bien seuls et suivit Angélique.


  — Tu diras à Sariella de faire attention, il est tout à fait en colère. On peut pas le raisonner. Mais tout va s’arranger.


  — Je veux pas que Jeffo, il revienne… Il veut le tuer !


  — Il ne reviendra pas comme ça. Mais dis-moi, tu le connais un peu, Jeffo ?


  — Non… Oui… Un peu.


  — Quand l’as-tu vu ?


  — L’autre fois, quand les Mobs sont venus ravitailler avant le coup du viaduc.


  — Ah ! Je vois… Et c’est toi qui lui as dit, pour l’embuscade…


  — Je voulais pas qu’il clamse… Il est beau.


  — Tu as bien fait, petite, tu as bien fait, soupira-t-il. Ne t’inquiète plus.


  — Choua… Man, elle te dit que si tu veux d’elle c’est d’accord.


  — Hein ? fît-il, stupéfait.


  — Oui. Faut que tu décides vite, parce que Barba, y veut plus personne dans le Domaine. Après, ce sera trop tard.


  — Et qu’est-ce que ça changera si je suis d’accord ? demanda-t-il machinalement.


  — Man a dit que tu nous protégeras. T’es pas un vieux dégueulasse comme lui. Il m’a fait mal.


  — Il t’a tapée longtemps ?


  — Non… Ça, je m’en fiche… Il a voulu me faire comme Pascaou mais l’a pas pu, le vieux dégoûtant. L’est trop gros et trop mou !


  — Ne pense plus à ça, grommela Francès, se demandant soudain s’il n’allait pas brusquement faire demi-tour et régler définitivement le sort du Domaine.


  — Il a cogné très fort Man parce qu’elle voulait me protéger. Qu’est-ce que je vais zy dire, à elle ?


  — Patience, on ne peut pas aller trop vite.


  — J’ai peur, Choua. Le Barba, il va encore essayer de m’ouvrir et je veux pas. Tu crois que Jeffo il me fera mal ?


  — Non… mais il faut surtout penser aux boutons, Angélique, grogna Francès, entraîné malgré lui sur un sujet qui le dépassait.


  — Les boutons, on s’en fiche, au Domaine. Barba, il a des connaissances. On sait qu’on risque rien.


  — Alors attend sagement. Je vais m’occuper de tout. Dis-le à Sariella.


  — Tu sais… Il a dit qu’il allait nous fusiller tous si on l’emmerdait et si on le trompait.


  — Conseille à Sariella d’être prudente et patiente. Je promets que ce ne sera pas long. Ecoute-moi bien, maintenant. Comment que tu as arrêté les clebs ?


  — Le sifflet qui fait pas de bruit, dit-elle en montrant le tube de buis suspendu à son cou. Les clebs l’entendent. Pas nous.


  — Garde-le bien, ne te le laisse pas enlever Tu vas en avoir besoin bientôt.


  — Tu crois ? J’en ai un autre, bien caché.


  — Bon. Très bien. Peut-être que Jeffo, il va revenir… Non, ne t’inquiète pas. Au contraire. Si tu le vois, tu sauras qu’il est d’accord pour te protéger.


  — Tu dis vrai, Choua ?


  — Je ne t’ai jamais menti. Mais attention, je ne promets pas, pour Jeffo, je vais lui parler.


  — Tu lui parles ? s’exclama-t-elle à voix étouffée, les yeux écarquillés.


  — Oui.


  — Dis-lui qu’il pourra me faire tout ce qu’il voudra, lui.


  — Je ne veux pas savoir ça, non. Tu es encore un peu jeunette, tu sais.


  — Le Barba y pense pas comme toi et j’en ai appris de ces choses, avec Pascaou. Qu’est-ce que je dis à Man ? Elle a peur, pour elle et pour nous deux.


  — Je m’occupe d’elle et de vous deux, Angélique. Le reste, je le lui dirai.


  Elle battit silencieusement des mains et laissa passer le lieutenant et Clovis avant de disparaître, absorbée par les buissons d’alaterne. Francès remonta en selle, la tête bourdonnante. Ce n’était pas le moment de faire une connerie et le temps pressait. Allait falloir hâter ce qui semblait se construire tout doucettement. Les Caisses, sans le savoir, les pauvres, avaient lancé l’opération. Pourvu que Jeffo soit bien le baiseur qu’il prétendait être… Et qu’il soit attiré par l’idée de passer le premier, enfin, presque le premier.
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  — Alors ? fit Isidorou Gasso suivant son habitude.


  — C’est pas la joie, soupira Francès Filhol. Zavez-vu ce qui reste du viaduc ?


  — Je vis. Comment que c’est arrivé ?


  — Les Caisses qu’ont plongé, ensemble ou presque. Tous… Folie, came ou vérole.


  — Merde !… Eh bé… Ce sera ça de moins à fusiller… En parlant de ça, j’ai bien cru que le vieux allait vous vider son chargeur dans le buffet. Notez que j’attendais, comme promis. Aussitôt que vous étiez raide, je l’allongeais.


  — Merci, commandant. Il est dangereux, admit Francès avec force après avoir dégluti discrètement. Je ne sais pas ce que vous lui avez fait, mais il veut à toute force vous fusiller. J’aurais pu le descendre, évidemment, mais peut-être que sa crise elle va passer. On ne fusille pas un Barba Ammoun comme un merdeux de barounaire.


  — Beuh ! Moi, quand je suis menacé, je tire d’abord, je pense ensuite.


  — Très sage, commandant, mais avec le Barba étendu, le maréchal, il vous demanderait des comptes, vous ne croyez pas ? Et moi qui vous répète qu’il vous a à la bonne, je ne sais pas comment il réagirait.


  — Je n’ai pas fusillé. Mais vous ne craignez pas pour la femme et les gosses ?


  — Je crains, pour sûr, mais je craindrais bien plus de ne pas savoir comment expliquer que le Barba Ammoun, il a mon chargeur dans la boîte à ragoût. Alors, comme ça, je vais rendre compte… Nous allons rendre compte, après être passés par le Baou des Blancs.


  — C’est une manie ! s’exclama Isidorou.


  — Eh non, une nécessité. Il faut que je parle aux Mobs. Ils ont dû faire un tour par ici, d’après le vieux et j’en suis pas sûr. Je crois qu’il me raconte un coup et je ne sais pas pourquoi. Peut-être bien qu’il a déjà une sale idée en tête. Bon, vous venez avec ou vous allez directement à la Citadelle ?


  — Nous n’aurons pas le temps avant la nuit, bredouilla Isidorou, anxieux.


  — Mais si, voyons, nous connaissons les chemins et le Baou, c’est pas si loin.


  — Alors, je viens, le devoir me l’impose, n’est-ce pas ?


  — C’est juste comme je disais.


  Ils ne rencontrèrent pas âme qui vive sur les sentes des crêtes longeant le fleuve. A l’approche du nouveau territoire mob, ils redoublèrent d’attention mais ne virent et ne découvrirent rien. Ils s’arrêtèrent avant la dernière pente dominant les ruines, juste sous le Baou des Blancs.


  — Zont foutu le camp, c’est pas possible, fit Isidorou, perplexe.


  — J’espère que non. Je ne voudrais pas qu’il y ait un tas de merde pour terminer cette journée… Et je ne sais pas pourquoi, je la sens…


  — Moi aussi, fit Isidorou en reniflant.


  — C’est pourtant vrai, bougonna Francès en l’imitant.


  Il chercha des yeux, sous le grand chapeau, et soudain poussa un sifflement strident qui surprit montures et commandant.


  — Quel con ! fit ce dernier en apercevant la petite silhouette qui disparaissait derrière un monticule.


  — Quelle conne ! vous voulez dire, commandant ? Comme quoi la vie tient à peu de chose. Quand ça l’a prise, cette gamine que je connais pas, elle savait pas qu’on arrivait. Elle nous a aperçus en se relevant et si on avait été nerveux, on la torchait avec une balle.


  Ils poussèrent jusqu’aux toutes premières ruines et s’arrêtèrent. Francès tourna la tête en tout sens avant de fixer an point sur sa gauche.


  — Commandant, vous voyez ici cette murette circulaire ? Eh bien, elle est toute nouvelle. Ils l’ont faite avec ce qui traînait autour. Pas mauvais travail…


  — C’est important ? s’étonna Isidorou.


  — Je ne saurais pas dire, murmura Francès, réalisant qu’il serait inutile de tenter de faire comprendre à son supérieur ce que lui-même ne faisait que pressentir.


  Le Tarin déboucha d’un tumulus surmonté d’un buisson fleuri par des roses pourpres, en contrebas, suivi de son inséparable Crécelle et tous deux approchèrent. La fille passa en tête et fit face aux Réguliers.


  — Salut. C’est quand le ravitaillement ? demanda-t-elle de sa voix aiguë.


  — Salut Crécelle. Vous aurez le ravitaillement demain. Nous rentrons seulement.


  — Faudra le mettre ici, indiqua-t-elle en tendant le bras vers la murette circulaire.


  — Très bonne idée. Suffira ensuite de monter un toit pour la pluie. Bon. Puisque t’es la messagère, aujourd’hui, tu vas courir demander au Jeffo de venir. J’ai à lui causer.


  — T’as pas confiance en moi ? bredouilla-t-elle en devenant blême.


  — Fais pas cette tête. J’ai tellement confiance en toi que je vais descendre de mon mulet et m’asseoir ici pour t’attendre. Nous sommes pressés. C’est très grave. Je n’ai pas le temps de faire porter le message qu’est long, très long, d’attendre la réponse et de recommencer comme ça je ne sais combien de fois. Vu ?


  — Je sais pas si le Jeffo, il voudra.


  — Tu lui dis que nous revenons du viaduc et que c’est rapport à ça.


  — D’accord.


  Les deux jeunes disparurent et Francès descendit de sa selle pentue. Il commença rituellement par soulager sa vessie malmenée puis alla vers Isidorou, maussade, auquel il confia :


  — Commandant, vous allez pouvoir rendre compte au maréchal que nous pouvons parler aux barounaires sans recevoir des coups de lames, grâce à votre initiative fameuse de les avoir insidieusement dirigés où vous saviez qu’ils seraient moins dangereux.


  — J’avoue que ce fut une excellente idée de ma part, fit Isidorou Gasso en se frottant le devant de la vareuse. Qu’est-ce que vous lui voulez à ce Mob crasseux ?


  — Je vous l’ai dit. Savoir si c’est vrai qu’il a été voir jusqu’au viaduc et l’engueuler si c’est vrai. Faut pas qu’il joue au con, sinon je le fusille. Mais pour pas quand même faire tout péter, maintenant que ça va pas tellement mal, j’y dirai tout ça un peu à l’écart. Pas besoin de l’humilier… Sont susceptibles ces jeunes faméliques.


  — Zêtes rusé, lieutenant. A nous deux on peut dire qu’on les domine.


  — Pouvez mettre pied à terre, serez mieux. Zavez pas envie de pisser, des fois ?


  — On a rien bu rien mangé. Mais zavez raison, ici on ne sera pas plus emmerdés que devant le Domaine. Ils ont l’air plutôt coopérationnels.


  — Coo… Oh oui ! approuva Francès, imperturbable.


  Il s’installa sur la murette et regarda la pente, sous lui. Comme partout ailleurs les végétaux prenaient le meilleur sur la pierre, naturelle et artificielle. Chaque année ils progressaient. Chaque printemps, il y avait plus de fleurs constellant la verdure qui commençait à dissimuler toutes les traces de ce qui avait été une civilisation incompréhensible.


  — Tu veux me voir, Choua ? fît une voix un peu rauque, sur sa gauche.


  — Si t’es bien Jeffo Longue Queue, oui, fit-il, se tournant paisiblement vers l’arrivant.


  Le Mob était seul, les mains vides ouvertes à hauteur de ses lames de hanche. Ses yeux bleus très clairs fixaient le Régulier depuis un étonnant ensemble de tresses mêlant barbe et cheveux crépus, sous un chapeau évoquant une fleur de cougourde retournée et flétrie. A part ça, grand, mince, peut-être maigre, sous ses oripeaux ornés de plaquettes brillantes. Un nerveux sachant se contrôler. Un rapide ayant la nonchalance du chat.


  — Veux-tu que nous parlions tous les deux, ici, sur la pente ? proposa Francès en montrant l’espace libre vivement éclairé par le soleil couchant.


  — Qu’est-ce que tu mijotes, Choua ?


  — La Crécelle a dû te dire. Nous revenons du viaduc. Tu devrais comprendre, non ?


  Les yeux bleus cillèrent et se firent méfiants.


  — Pourquoi que tu veux me parler de ça ?


  — Viens, tu le sauras, fit Francès en se levant pour descendre avec précaution sur la pente raide.


  Isidorou bâilla bruyamment, autant pour répondre à un besoin de son estomac fâcheusement vide que pour se rassurer et rassurer les Mobs qui maintenant entouraient la murette. Jeffo fit un signe de la main et le clan se tassa sur le sol.


  — Tu peux parler.


  — Approche. J’ai pas la vérole et t’as intérêt à ce que nous causions entre nous.


  Cette fois, Jeffo comprit que c’était sérieux et avança, intrigué.


  — Il y a de la merde partout, souffla Francès. Au Domaine plus qu’ailleurs. T’as appris, pour les Caisses… Zont tous sauté… Le viaduc est descendu avec.


  — On a entendu. On s’est douté. Après les fusillades de la journée précédente. Des mecs gonflés…


  — Oui… Mais il y a quelqu’un qui risque de terminer dans un saloir, parce que tu as montré ton nez où tu ne devais pas.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama Jeffo en sursautant.


  — Reste peinard. Montre pas au clan que t’es étonné. Tu sais bien que tu as été vu puisque le vieux a tiré et lâché les clebs. Sans la petite qui les a arrêtés, vous y passiez, toi et tes copains.


  — Et alors ? Je voulais savoir. On se demandait ce qui pouvait avoir cramé comme ça. On a attendu… Hier seulement on est partis, à deux.


  — Vous devriez être clamsés trois fois. D’abord nous, on aurait pu te tirer à vue. L’ordonnance dit qu’il ne faut pas bouger. Ensuite les clebs et enfin le Barba avec sa cracheuse. Si la toufourassa l’avait pas ensuqué (16), nous ne serions pas en train d’en parler. L’ennui, c’est que la petite va payer pour toi. Il a deviné trop de choses.


  — Quoi, par exemple ? demanda le barounaire, le visage tendu.


  — Il se demandait qui avait bien pu avertir les Mobs de l’embuscade qu’il avait conseillé de préparer quand il avait reçu les Drags, en utilisant les Véloces qui ne demandaient que ça. Maintenant, il n’a plus de doutes. Surtout que la petiote, elle a du mal à cacher que tu lui as fait une impression très forte.


  — Comment tu peux savoir tout ça, Choua ? murmura Jeffo Longue Queue, indécis.


  — Je sais beaucoup plus, tu peux me croire. Le Barba, il n’hésitera pas à liquider femme et gosses s’il pique sa rogne et il n’en est pas loin.


  — On peut pas laisser faire ça ! La petite… quel âge elle a ?


  — Bah !… Entre deux mains deux et deux mains quatre, je sais pas trop. Mais ce n’est pas important. Le tout c’est qu’elle vive. Sa mère et son frère aussi. Et je les sais mal partis.


  — Toi… T’as une idée…


  — Cela dépend de ce que tu comptes faire de cette gamine qui en sait plus sur la vie des plantes, des bêtes et même des gens que tout le clan réuni.


  — Moi ? J’en ai rien à foutre.


  — Alors j’ai rien à te dire de plus. Si ce n’est que c’est bien malheureux de ne pas pouvoir tirer de la merde une petite biquette toute fraîche, toute nette, toute neuve et qui sent si bon nos bonnes herbes des terrasses. Tu t’en fous, dis-tu. Pense un peu que le vieux fumier il en fera du ragoût.


  — L’est trop jeune… Si j’avais à m’intéresser à quelqu’un ce serait la mère. L’est gironde… On l’aperçoit souvent à poil, qu’elle se gêne pas. Malheureux qu’on ait pas le long œil, on pourrait se branler rien qu’à la regarder !


  — T’occupe pas de la mère, elle n’est pas dans le coup.


  — Dis donc, elle ne t’intéresserait pas, des fois ?


  — Jeffo, les Réguliers ont autre chose à foutre qu’à parler du cul des femmes. Je voulais sauver la vie de la gosse. J’ai pas fait d’histoires, moi, pour tirer les Mobs de la vérole.


  — Qu’est-ce que tu feras si je décide quelque chose, pour la fille ?


  — Moi ? Rien. Je dis qu’elle sera mieux avec toi, qui es un vrai mec, que dans une marmite ou un saloir et qu’elle peut être utile au clan. C’est tout.


  — Pourquoi que tu liquides pas le vieux fumier ?


  — Tu oublies que je suis Régulier. Je le liquiderais, pour sûr, s’il touchait à quelqu’un de sa famille mais ce serait trop tard. Et si je le liquide avant, personne y pourra plus rien pour moi. L’Ordre c’est l’Ordre, tu comprends ?


  — Dis… T’es sûr que la petite, elle veut de moi ?


  — Pour ça, oui. Je peux pas dire si tu en feras facilement ce que tu en veux. Mais tu es son mec, même si tu le sais pas. Seulement, écoute-moi bien, Jeffo. T’es pas seul. Il y a ton clan et tes femelles. Je ne veux pas qu’on fasse de mal à cette petiote. Je la protège pas du saloir pour qu’elle soit tranchée ou piquée. Par qui que ce soit. Parce qu’alors, j’aurais d’abord ta peau, puis celles de tout le clan, tu peux en être convaincu.


  — C’est pourtant pas ta fille. Pourquoi que tu t’intéresses tant que cela à cette môme ?


  — Il y a trop longtemps que je la connais, c’est peut-être la raison. Elle n’était pas plus haute que mon genou quand je l’ai vue la première fois. Et puis je me dis qu’avec un gars intelligent comme toi, elle va aider à sortir les Mobs du merdier. Oui, toute petite qu’elle est… En sait, des choses… A de la tête et du caractère…


  — Tu parles sérieusement ?


  — Je suis toujours sérieux avec les hommes sérieux. Je sais que tu as une parole et que tu tiens ton clan.


  — Je suis un merdeux de barounaire qu’a peut-être la vérole et qu’on fusille…


  — Si tu as la vérole, je l’aurai aussi. Mais la petite, elle ne l’aura pas. Pour le reste, j’ai jamais dit à personne qu’il était un merdeux… Et j’ai pas encore fusillé. T’es maréchal des Mobs… Bon !… Est-ce que je peux compter sur toi pour la petite ? Faut faire vite.


  — Tu peux. Je ne sais toujours pas pourquoi tu fais tout ça, mais je marche.


  — Arrange-toi pour que je sois tenu au courant. Envoie les mioches, quand je passerai.


  — Les mioches ?


  — Le Tarin et sa Crécelle.


  — T’en dis quoi ?


  — Les meilleurs que tu aies jamais eus. Si tout le clan, il est pareil, tu es un vrai maréchal. Souviens-toi bien, Jeffo, oublie pas que la jalousie est une maladie encore plus mauvaise que la vérole, des fois que tu n’y aies pas songé.


  — Je laisserai à personne le temps d’être jaloux, affirma le barounaire, les dents serrées. Mais… si on va vers le Domaine… on va se faire tirer par les Réguliers.


  — La patrouille du Couchant, c’est nous. Nous passerons demain, autour du trois quarts du jour…


  — La petite, elle sait ?


  — Elle t’attend. Pour elle, c’est toi ou la marmite, j’en ai bien peur, assena Francès en soupirant. Fais gaffe à te montrer qu’à elle.


  Il hocha lentement la tête et remonta pesamment vers la murette et le commandant qui attendait, l’air absent. Ils enfourchèrent leurs montures et Jeffo Longue Queue regarda s’éloigner vers la vallée les deux silhouettes étranges, sous les chapeaux démesurés. Assis ou couchés dans l’herbe, les Mobs demeurèrent silencieux, le surveillant du coin de l’œil. Pour sûr que quelque chose n’allait pas.


  La Seringue se releva souplement, remonta son pantalon étroit et s’approcha de son allié.


  — Des emmerdes ? demanda-t-il à mi-voix.


  — Pas encore, mais je sens que ça vient, mec. Faut qu’on en discute, toi et moi.


  — Sérieux ?


  — Très.


  — J’amène la Chatte…


  — Toi et moi, seuls, maugréa Jeffo, son regard bleu clair toujours braqué sur les silhouettes des Réguliers qui disparaissaient, au bas de la pente.


  

  



  *


  * *


  

  



  Les doigts crispés sur le métal de la cracheuse, Barba Ammoun tourna le dos et siffla les molosses. Ils suivirent, la queue basse, poussant de petits gémissements. Le visage livide, Sariella regarda le maquis, écrasé par le soleil, puis les cheveux blonds d’Angélique, immobile, muette, les yeux secs, à son côté. Elle serra ses poings nerveux à deux reprises, puis, résolument, se dirigea vers la resserre. La fillette suivit, tête basse, toujours silencieuse, indéchiffrable.


  Sariella empoigna une bêche, une pelle, une pioche et remonta sur la terrasse aux oliviers, celle qui donnait vers le couchant où le soleil tombait. Elle posa pelle et pioche et commença à creuser avec la bêche, à grands coups des bras, de la jambe puis ses reins. La sueur coula le long de son cou, de son dos et elle poussa un grognement inarticulé avant de planter l’outil dans la fouille pour relever la robe et la lancer en boule, au loin. Angélique alla la ramasser tandis que la bêche reprenait son crissement.


  Sariella ne s’arrêta pas un instant, passant alternativement d’un outil à l’autre, malmenant la terre qui commençait à souiller ses cuisses, son ventre, son buste. Ne sentant pas la brûlure des rayons qui la fouillaient. Oubliant la présence de l’enfant immobile, toute droite, qui la regardait et de temps à autre relevait les yeux pour chercher entre les arbres du haut maquis, serrant entre ses bras la robe grise, comme une poupée ou un corps d’enfant.


  Une dernière détente du bras musclé enfonça la pelle dans les déblais et Sariella se dirigea vers la bastide. Après quelques pas, elle s’arrêta, fit demi-tour et se trouva devant Angélique qui la suivait, portant toujours la robe grise. Elle prit celle-ci des mains de la fillette, la fit passer sur la sueur et la terre et pénétra dans la salle obscure.


  Elle se pencha longuement, doucement, vers la couche de fortune, soulevant le corps déjà rigide et qui lui parut peser un poids effrayant. Elle ne chercha pas à revoir le visage bleui aux yeux clos. Elle l’avait veillé nuit et jour, incapable de retenir cette jeune vie qui fuyait, refusant de demander secours au monstre réapparu.


  Elle le porta à pas lents, comme si elle avait voulu l’offrir à l’astre qui s’enfoncerait bientôt, lui aussi, dans la terre. Au-dessus de la fosse, elle se laissa tomber sur les genoux dans les déblais, glissa ensuite dans le trou, entraînant de la terre avec elle et y allongea le corps. Quand elle se dressa, les reins douloureux, elle remarqua l’absence d’Angélique et chercha des yeux, déjà affolée.


  Elle soupira, les yeux brusquement humides, quand elle aperçut la fillette arrachant fleurs et herbe à pleines brassées, puis revenant, toute droite, son mince visage couleur de la craie, mais les yeux toujours secs et durs comme le métal de la bêche… ou celui de la cracheuse.


  Trois fois, Angélique effectua l’aller et retour jusqu’à la planche où les œillets minuscules se mêlaient aux touffes de l’origan naissant. Une couche rouge et verte recouvrit le drap au-dessus de la tête de Pascaou. Et tout de suite après, la terre tomba… d’abord doucement, avec précaution, puis en pluie, puis avec rage, avec fureur, avec violence, piétinée.


  Il y eut trop de cailloux, trop de terre. Sariella dressa le tumulus puis lança les outils au loin et contempla la tombe. Angélique se glissa contre elle, jusqu’à ce que le bras droit en sueur l’entoure et l’attire. Elles demeurèrent ainsi, regardant disparaître le soleil sanglant. Alors seulement, elles retournèrent, tête basse, vers la maison.


  Sariella sortit une écuelle du bahut, l’emplit de potée chaude et la posa sur la table luisante.


  — Mange, chuchota-t-elle, d’une voix presque inintelligible.


  — J’ai pas faim, Man, fit Angélique en secouant la tête, les yeux brillants.


  — Mange, conseilla la femme. Il faut que tu sois forte. Que nous soyons fortes, corrigea-t-elle.


  — Tu le laisseras pas me faire mal encore, hein, Man ?


  — Non, je ne le laisserai pas, assura Sariella à mi-voix, fermant les paupières un instant pour masquer l’éclair de rage glacée.


  La porte s’ouvrit avec fracas et Barba Ammoun entra, sa cracheuse au poing, les molosses sur les talons. Ils firent timidement fête à Angélique, flairèrent dans toute la pièce avant de retrouver leur place de chaque côté de l’âtre.


  Le vieil homme regarda la table et l’écuelle et gronda :


  — Sers-moi.


  — Tu te sers si tu veux, répliqua Sariella entre ses dents.


  — J’ai dit, sers-moi, répéta-t-il, crispant les doigts sur l’arme appuyée sur la table.


  Elle hésita, arracha une écuelle du bahut, l’emplit à la louche et la posa brutalement sur un coin de table. Barba Ammoun toisa la mère et la fille et martela, son poing velu bien serré à côté de l’écuelle ramenée vers lui :


  — Va falloir aller droit, vous deux. J’ai des yeux pour voir et des oreilles pour entendre. Faut pas croire que je vais me laisser enfiler par deux femelles dont ne voudraient pas les clebs et qui seraient rien sans moi. Sariella, tu couches Angélique là-haut et tu reviens immédiatement.


  La femme cilla, puis aida la fillette à se lever et monta avec elle dans la chambre où deux lits défaits rappelaient crûment ce qui avait été et ne serait plus jamais. Elle la déshabilla, la coucha et se pencha vers elle.


  — Man, souffla Angélique, je veux pas qu’il te fasse mal. Demain j’irai chercher du secours, Choua il l’a dit.


  — Faut pas bouger, chuchota Sariella, il est capable de tout. Sois patiente.


  — Je sais comment faire…


  — Non, patience. Moi aussi je sais comment faire.


  — Tu sais pas, Man, tu crois savoir, c’est pas pareil.


  Sariella laissa la fillette dans la chambre sans avoir le courage d’éteindre la chandelle. Barba Ammoun n’avait pas bougé. La cracheuse sur le banc, à portée de la main, il avalait en silence, surveillant la femme du coin de l’œil, le chapeau vissé sur le crâne.


  — A partir de maintenant, tu mangeras avec la gamine devant moi. Je mangerai après. Compris ? Ensuite tu chercheras pas à sortir une seule fois sans que j’en sois averti. Elle pareil. Sinon, j’hésiterai pas. Tu le sais. Vous seriez pas les premières… T’as juste assez de graisse pour faire de bonnes chandelles. Et je me demande encore si je ne devrais pas régler ça tout de suite.


  — Je te conseille dans ce cas de te préparer au grand saut, toi aussi, fit-elle d’une voix retenue. Les Réguliers sont avertis et ne te rateront pas.


  — T’as fait quoi ? gronda-t-il en empoignant l’arme, les yeux écarquillés.


  — J’ai averti le lieutenant Filhol qui a rendu compte au maréchal, que s’il arrivait un malheur au Domaine, faudrait pas chercher loin le coupable. Le lieutenant Filhol, il tire aussi bien que le commandant.


  — Salope de femelle ! Je saurai la vérité, t’inquiète pas ! Je saurai. On verra bien qui aura le dernier mot. En attendant, à poil, et vite, avant que je me fâche pour de bon.


  Elle le regarda indécise, mais la fureur qu’il affichait ne pouvait être simulée. Elle ne connaissait que trop les accès de rage du bonhomme. Elle fit passer la robe grise pardessus sa tête et attendit, les mains croisées sur le nombril, méprisante. Il se leva, sortit de sa poche de pantalon un morceau de corde et empoigna une des mains de la femme. Elle ne chercha pas à se défendre. Il fallait gagner du temps.


  Il fit un nœud solide, habilement serré pour que la main ne puisse pas glisser sans cependant que le sang soit arrêté. Puis il entraîna Sariella dans la chambre.


  — Couchée !


  Il attacha la corde à un montant du lit et se releva, cramoisi.


  — Comme ça, si tu veux foutre le camp, je le saurai et tu ne recommenceras jamais. Faut pas croire que j’hésiterai. Maintenant, tu la fermes. Demain, tu étaleras la terre sur la fosse. Je veux plus la voir. Tu bêcheras le carré aux légumes. T’auras du travail pour un temps. M’en faudra pas beaucoup plus pour que je sache ce que je vais faire de vous deux.


  Elle ne répondit pas, le visage collé au traversin. Inéluctablement, Barba Ammoun préparait sa propre exécution. Elle ne savait pas encore quand ni comment cela se ferait, mais ce serait lui… ou elle puis lui. Il se coucha, à demi habillé, sur le lit, la cracheuse sur une chaise, au chevet. Il avait le sommeil suffisamment léger pour que Sariella ne soit pas tentée de se détacher.


  Elle s’endormit, épuisée, sans l’avoir entendu ronfler, certaine qu’il veillait, organisant déjà son avenir, avec ou sans sa fausse famille, peu lui importait. Cela ne serait jamais que la troisième fois, pour ce qu’elle en savait.


  Au point du jour, il remua et l’éveilla en profitant brutalement de sa croupe offerte, lui arrachant une plainte de douleur vite réprimée. Plutôt que d’être déchirée, elle le laissa s’enfoncer à loisir, cambrant les reins, mais ne manifesta rien, durant la série de coups de boutoir furieux qu’il lui infligea. Il se garda bien de s’épandre en elle, ne voulant pas perdre, même brièvement, son ascendant ni sa lucidité. Il l’abandonna, meurtrie, la vulve douloureuse, ayant ajouté au bagage de haine, subitement constitué depuis la mort de Pascaou.


  Il ne vint la détacher que lorsqu’il fut entièrement habillé et qu’il eut rangé tout ce qui traînait comme lames dans la salle servant de cuisine. Il la regarda, goguenard, passer sa robe sur les souillures de la terre et les griffes marquant ses hanches. Il la surveilla tandis qu’elle préparait la soupe du matin puis qu’elle habillait Angélique après l’avoir lavée. Il ne dissimula pas l’intérêt qu’il portait au corps mince, avec ses bourgeons jumeaux juste au milieu des renflements naissants d’une poitrine en formation et surtout avec sa fente encore imberbe sous le ventre plat. Sariella surprit ce regard et détourna aussitôt le sien. Inutile d’exciter la hargne et la salacité du vieil homme impitoyable.


  — Tu bougeras pas d’ici, Angélique, aboya-t-il. Sinon je t’attache avec les clebs, dans le chenil. Compris ? Et donne-moi ce sifflet… t’en as plus besoin pour le moment.


  — Compris, Barba, dit-elle d’une petite voix soumise. Pourquoi que tu dis ça comme si tu voulais me battre ?


  — Parce que, grogna-t-il en empochant le petit tube de buis.


  — J’ai rien fait, renifla-t-elle. Je suis bien ici… Le soleil il est beau… Il faut récolter les pousses, les fleurs…


  — Tu ne récolteras rien pour le moment. Tu aideras ta mère. Faut bêcher les légumes. Tu enlèveras les racines et briseras les mottes, expliqua-t-il, un peu adouci.


  Angélique ne quitta pas Sariella d’un pas, l’aidant à briser les mottes, apparemment insouciante. Mais son regard perçant scrutait chaque buisson, chaque taillis du maquis, tout en haut, quand Barba Ammoun tournait la tête ou allait dans la grange aux réserves, ne restant jamais absent plus de quelques instants.


  Sariella bêchait de plus en plus lentement, gagnée par une espèce de résignation morne, quand soudain Angélique s’éloigna vers l’entrée de la maison, sans qu’elle s’en soit seulement rendu compte. La fillette disparut derrière le pignon avant que sa mère, courbée sur la bêche, se soit aperçue qu’elle était seule. Quand Barba Ammoun surgit, beuglant pour appeler Angélique à tue-tête, elle se releva, s’appuya sur la bêche, ahurie et le regarda, sourcils froncés.


  — Qu’est-ce que tu lui veux ?


  — Où est-elle ?


  — J’en sais rien. Où veux-tu qu’elle soit ? Dans la cuisine, à boire, ou en train de pisser.


  Pour toute réponse il se hâta vers le chenil, leva la trappe et fit sortir la meute. Cracheuse au poing, il alla jusqu’à la porte qu’il poussa, appela avec rage, ressortit, fonça vers Sariella et l’empoigna par un bras, la faisant crier de douleur pour l’entraîner jusqu’au chenil dans lequel il la força d’entrer, à quatre pattes. D’un coup de pied, il rabattit la trappe, l’immobilisa au verrou extérieur et avertit la femme :


  — Essaie seulement de sortir… Faut pas croire que je vais me laisser baiser par vous deux !


  Il s’éloigna vers le haut du Domaine, les clebs autour de lui. Il chercha un moment derrière la bastide, sur les planches du haut, vers la tombe, puis se dirigea vers le chemin gris de Castel. Au puits, il s’arrêta pour observer le maquis, une main en visière. Il n’eut pas longtemps à chercher et poussa un rugissement de rage en apercevant la forme svelte qui se faufilait entre les buissons, déjà haut sur la pente, bien après le chemin. Plus haut encore, il devina un mouvement dans les buissons.


  Il pressa les clebs et fit basculer le cran de sûreté de son arme. Angélique ne risquait rien de la meute, mais les autres, ce ne serait pas pareil. Quant à elle, suffisait qu’elle se montre, un peu, pas beaucoup, décida-t-il, résolu à mettre un point final à ses hésitations. Cette histoire risquait de mal tourner. Il avait eu tort de ne pas agir immédiatement. Sariella et la gamine complotaient contre lui, à l’évidence. Angélique, avertie par cette charogne de bonne femme, avait renseigné les Mobs, leur chef en personne, celui qui était revenu une première fois et qui peut-être se trouvait à l’affût…


  La meute donna soudain de la voix et fonça en hurlant vers le haut du maquis. Parvenu au chemin de Castel, Barba Ammoun tourna la tête en tous sens, rassuré par la présence du Rougin et de Loufa à quelques pas. Puis il marcha vers la murette et escalada avec une aisance redoutable l’escalier irrégulier, ne perdant pas de vue la direction d’où parvenaient les hurlements de la meute.


  Il tressaillit d’une joie féroce et faillit beugler de plaisir quand il entendit, dominant les jappements forcenés des bêtes, d’autres hurlements, horribles d’agonie, de douleur, d’angoisse. Puis soudain, il n’y eut plus un seul bruit et Barba Ammoun gonfla d’air son large torse. Pas long et trop inégal, ce combat ! Maintenant, il fallait trouver cette petite salope et vite. Elle était maligne et connaissait bien le maquis, mais elle ne disposait plus de ses clebs.


  Le Rougin et Loufa grognèrent, le poil hérissé et il fronça les sourcils. Il pointa la cracheuse vers les terrasses du haut étonné de ne pas entendre grogner les clebs. Ils devaient être en train de traîner les macchabs ou de mordre dans la viande fraîche. Loufa et le Rougin grondèrent encore, la truffe tournée vers le haut et à droite. Il chercha à les lancer.


  — Cherche, cherche, fouille, fouille, fouille, pille, pille, allez mes bons, allez !


  Il remarqua que les deux molosses tremblaient, baissant les oreilles à chaque sommation, mais demeurant en arrêt. Puis soudain, sans avertissement, ils bondirent ensemble et disparurent, galopant vers le haut.


  Il les suivit le plus rapidement qu’il le put, pestant contre la pente, les escaliers instables, le soleil, les murettes, jusqu’au moment où il s’inquiéta de ne pas voir revenir les clebs ni de les entendre. Il s’immobilisa, en sueur, regardant attentivement autour de lui, redoutant brusquement une surprise. Une tache plus claire, derrière un buisson de lentisque, à quelques poignées de pas, l’alerta. Il recula, s’abrita derrière un olivier et regarda mieux.


  Il grommela une injure entre ses dents serrées. La robe d’Angélique. Aucun doute à avoir. Elle ne bougeait pas… Si… Elle bougeait… Elle devait chercher à voir… Salope !… Charogne !


  Il remonta pour se rapprocher, attentif, traversa une terrasse et observa de nouveau, ce qui lui permit d’être certain de ne pas faire d’erreur. C’était bien elle. La robe s’agitait, pas beaucoup, mais suffisamment pour trahir celle qui la portait. Il épaula, visa avec soin et lâcha une longue rafale. La tache claire s’affaissa mollement, sans un cri. Il attendit un moment et siffla les clebs, sans résultat. Il fouilla dans sa poche et sortit le tube de buis. Il le portait à ses lèvres quand il crut deviner un éclair, sur sa droite.


  Il pivota et fut plié en deux par la douleur atroce, crispant les doigts sur la détente, au hasard. La cracheuse hoqueta et se tut, elle aussi. Avant de perdre définitivement conscience, Barba Ammoun eut la révélation de sa fin et sut comment elle lui était venue, en devinant la hampe mince qui sortait de son flanc. Il n’eut pas la force de crier sa haine avant de s’affaisser.


  Sur la pente, le corps roula une fois, la tête dépassa la murette, bascula, entraîna le reste qui culbuta et chut, en tas, au pied des pierres sèches, en plein soleil.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils n’étaient plus deux mais quatre dans le bureau du maréchal Pépin Douménègue Antoni Troussadouilla, au troisième étage de la Citadelle, devant la fenêtre ouvrant sur la courbe majestueuse de la mer léchant les ruines. Quatre, tous silencieux, durant que le plus important d’entre eux, par la taille et les fonctions, allait et venait nerveusement dans le bureau, de la porte à la fenêtre et, il le fallait bien, de la fenêtre à la porte.


  Il croisait et décroisait fébrilement les mains, dans son dos, le buste penché en avant. Voûté, eussent prétendu des critiques malveillants. Ses cheveux, d’un blanc sale, se hérissaient et dardaient dans toutes les directions leurs tortillons bizarres. Sa barbe fleurie frottait laborieusement son gilet que constellaient les taches accumulées jour après jour.


  Pour une fois, le colonel-général Amanioli ne toisait ni ne défiait et, tête basse, songeur, ruminant, sourcils ne formant plus qu’une ligne sombre barrant le front, il se tenait strictement immobile, dans l’attitude d’un pendu dont les pieds eussent touché le sol.


  Isidorou Gasso et Francès Filhol patientaient, pas tellement rassurés. Le premier se reposait sur le second des attitudes à adopter. Il espérait bien que l’habileté du lieutenant à se tirer des situations délicates permettrait à la patrouille du Couchant, la leur, de poursuivre leurs longues tournées, avec haltes à Montroux, ce village si accueillant.


  — Pour sûr, exhala Isidorou, inconsciemment, troublé par certains souvenirs.


  — Hein ? tonna P. D. A. Troussadouilla.


  — Hum ! Hum ! fit Alessandri Amanioli, arraché à la contemplation morne de la poussière accumulée sous la table maréchalesque.


  Francès demeura muet. Il attendait, avec l’impression d’être ailleurs, que les idées se décantent. Que du fatras qui tourbillonnait dans le crâne rond du maréchal, dans celui plus carré du colonel-général ou derrière le faciès chevalin de Zidorou, pointent enfin les avis. Ensuite seulement il commencerait à glisser le sien.


  — C’est la fin ! gronda le maréchal en pivotant brusquement pour s’immobiliser au milieu du bureau.


  — Hélas oui, la faim ! soupira le colonel-général dont la maigreur dissimulait un estomac insatiable.


  — Puis-je ? risqua Francès, estimant que cela commençait à bien faire.


  — Enfin ! soupira Isidorou.


  — Qu’est-ce que vous dites ? rugit le maréchal en se plantant devant le dernier à avoir émis un son.


  — Moi ? Rien, maréchal, absolument rien, tremblota le fier commandant Gasso.


  — Le contraire m’eût étonné. Quelqu’un a dit : puis-je…


  — Je suis le quelqu’un, avoua courageusement Francès.


  — Alors que puis… que voulez-vous pouvoir, lieutenant ? Reconstruire le viaduc ? Ressusciter les Caisses ? Chasser la vérole ? Assurer un ravitaillement équilibré d’une garnison valeureuse abandonnée de tous, y compris des Hautes Instances Lointaines ? Rendre les cons intelligents et subséquemment transformer mes subordonnés ? Eviter que sous l’autorité bienveillante et éclairée de Pépin Troussadouilla ne disparaisse le drapeau de l’Ordre frappé au mât de la Citadelle ? Dites, parlez, causez, éructez, mais soyez à la hauteur de la situation !


  — Je ne sais pas si je suis à la hauteur, mais quand on est dans la merde, on regarde pas à la tenue de celui qui cherche à vous en sortir. Il y a des choses noires et puis des moins sombres. En très noir, c’est la fin des Caisses dans le feu… Pas même un petit bout de barbaque pour consoler le Barba Ammoun, qu’il en a le crâne comme qui dirait fêlé. Puis, c’est le viaduc qu’est tombé, lui aussi et qui remontera pas, pour sûr. Un coup à achever de rendre dingue notre allié.


  — Avouez que c’est une catastrophe pour lui comme pour nous, bougonna le maréchal.


  — Pour nous ? Je n’en suis pas certain.


  — Le viaduc permettait aux barounaires de se libérer de leur folie destructrice sans attenter aux biens ou à la vie des braves gens. Il ne sera pas commode de trouver un autre exutoire.


  — Les barounaires, ceux du moins qui resteront en vie quand la vérole sera passée, je me demande s’ils auront tellement de goût à recommencer leurs conneries. A moins de les y pousser. On peut faire confiance au Barba Ammoun pour ça, évidemment !


  — Nous le raisonnerons.


  — Bof… Mais après tout, je crois pas que ce sera utile d’y penser. Il sera définitivement calmé avant peu, d’une manière ou d’une autre.


  — Vous paraissez bien sûr de vous, lieutenant, observa le colonel général, grinçant.


  — Quand on a une femme comme Sariella, qu’est experte en drogues diverses, on la cogne pas, on essaie pas de violer sa gamine, on ne tente pas de tuer son gosse. Ou alors, on commence par la mettre au saloir, tout de suite.


  — Comme vous y allez !


  — Vous ne l’avez pas vu. Demandez au commandant Gasso. Le Barba, il est comme fou. Un furieux. Même que peut-être il faudra l’abattre comme un clébard. Il est dangereux pour tout le monde.


  — Il l’a toujours été, souligna le maréchal. Le pauvre commandant Torniol pourrait en témoigner.


  — S’il n’avait pas fait le plongeon, compléta Francès.


  — Quand on voit le bonhomme brandir la cracheuse, on a envie de tirer le premier, appuya Isidorou Gasso.


  — Admettons que nous soyons obligés de nous en débarrasser ou qu’il disparaisse, ce qui revient au même. Nous ne pouvons laisser le Domaine, un de nos meilleurs points d’appui, un centre de ravitaillement et de contact essentiel, péricliter. Déjà qu’il n’y aura plus personne pour les lambics… Comment voyez-vous cela ?


  — J’ai bien une vague idée, risqua Francès, hésitant. Mais c’est encore confus. Faudra voir le bon et le mauvais.


  — Bien. Nous allons discuter de cela tout à l’heure. Pour le moment, le plus important c’est le ravitaillement du Baou des Blancs où le commandant Gasso a eu l’idée, remarquable en tout point, de pousser les Mobs à s’installer. Colonel-général, voyez donc un peu avec notre intendant et le commandant Gasso, comment organiser un premier convoi au plus vite. Bien. A nous deux, lieutenant ? Quelque chose me dit que le Barba Ammoun il ne va pas faire de vieux os.


  — Ce sera très malheureux mais j’ai bien peur.


  — Comment envisagez-vous sa succession ?


  — Eh bé ! fit Francès, pris de court. Y a la femme et les gosses, s’il ne massacre pas toute sa famille.


  — Comme vous y allez. Il ne ferait pas ça !


  — Lui ? Il est tout à fait capable de les mettre au saloir et de vous les servir. Bon, mais qu’y faire ?


  — Intervenir avant. Mais, admettons le pire. Avec ou sans femme, il faut sur place un homme énergique, malin, connaissant bien les barounaires, capable de les ravitailler en produits spéciaux, sans les rendre plus dangereux qu’ils ne sont…


  — Sauf votre respect, maréchal je vois pas ça tout à fait comme vous. Le Domaine, s’il change de maître, devra changer de destination. Le peu de jeunes qui vont rester on pourrait peut-être leur offrir autre chose que de la merde.


  — Alors, vous avez une idée ?


  — J’en ai quelques-unes, de temps à autre, mais un lieutenant de Réguliers, ça manque de moyens.


  — D’après le commandant Gasso qui nous le rapporta dans son langage remarquable, vous conversez avec les Mobs comme avec nous.


  — Faut dire qu’eux non plus, ils ne risquent rien. Je ne les fusille pas.


  — Oui… C’est ça… Votre fameuse idée du bon côté.


  — Je sais bien. Difficile à admettre. Mais c’est parce que vous ne les voyez jamais, vous, à la Citadelle. De pauvres perdus qu’ils sont. Et les Caisses ? Vous croyez pas qu’ils étaient capables de mieux faire que ce grand saut ?


  — Nous en fûmes surpris.


  — Ils auraient pu bâtir une vraie Citadelle avec la moitié moins de courage ou de désespoir.


  — Leur fin est malheureuse… mais négative.


  — Parce que vous en connaissez, vous, des fins positives ?


  — Beuh !… Bien !… Bon !… A propos, si par hasard, comme vous semblez le supposer, il arrivait un regrettable malheur à notre excellent ami Barba Ammoun, qui verriez-vous à sa place ?


  — Je suis pas à l’état-major, fit Francès, prudent, sentant approcher un certain moment.


  — Vous seriez effrayé. C’est juste. Le nid de vipères, je me souviens.


  — Hé… C’est-à-dire, en tant que Régulier, je n’ai pas peur de grand-chose et les serpents, je connais ça.


  — Ah bon ! Pas d’obstacle majeur donc. C’est ce que je voulais savoir. Vous comprenez lieutenant, il faut tout prévoir, quand on a mes responsabilités. Le Domaine joue un rôle très important. Il fixe les barounaires. Je dois assurer son maintien. Vous me paraissez tout indiqué. Mais vous gardez cela pour vous, bien entendu.


  — C’est que, maréchal, si le Barba, il se fait trucider, s’il avale un bouillon trop corsé ou s’il a un coup de sang, faudra pas me mettre ça sur le dos ! Parce que moi, je veux avoir la conscience nette. J’ai servi avec honneur et je veux pas de suspicion.


  — Moi seul connais cette décision et je vous vois agir depuis suffisamment longtemps pour ne pas avoir le moindre doute sur votre droiture, lieutenant Filhol.


  — A vos ordres, maréchal, fit Francès d’un ton pénétré.


  

  



  *


  * *


  

  



  Isidorou et Francès déposèrent les sacs de ravitaillement au centre du cercle de pierres sèches puis attendirent paisiblement, mais vainement. L’attente se prolongeant, le lieutenant commença à manifester son inquiétude.


  — Commandant, j’aime pas du tout. Ils sont partis, on dirait.


  — Ils se planquent peut-être. Ou bien ils ont les boutons.


  — Parlez pas comme ça. S’ils les ont, nous sommes bons pour les avoir.


  Le commandant devint tout blanc derrière sa barbe trop courte et toussa nerveusement en regardant ses mains et ses poignets. Francès Filhol ne lui laissa pas le temps d’approfondir son inspection et décida :


  — Il faut aller voir vers le Domaine, je ne suis pas tranquille.


  Ils y parvinrent par le ruban gris menant au viaduc. Au long œil, ils observèrent avec application mais ne découvrirent rien de susceptible de les intéresser, sauf que de la fumée, noire, sortait de la dernière cheminée, celle du four. Francès serra les lèvres et pressa Clovis.


  Les buissons d’alaternes formaient la haie infranchissable que redoutait de trouver le lieutenant et il rechercha attentivement des traces sur l’herbe, sans parvenir à en déduire quoi que ce soit. Inquiet, il se laissa glisser de la selle et, après avoir recommandé à Isidorou de veiller, il s’éloigna de plusieurs mains de pas vers le viaduc, scrutant le talus herbeux. Il s’arrêta, intrigué par deux vagues sillons parallèles et mit un genou à terre.


  Un bruit sec, sur le chemin, le fit sursauter et il releva vivement la tête vers les terrasses du haut. Isidorou épaulait déjà.


  — Non ! beugla Francès, tirez pas !


  — Y a quelqu’un, là-haut…


  — C’est pas une raison pour tirer… Angélique ! appela-t-il à mi-voix.


  Un éclat de rire lui répondit sur sa droite et la fillette descendit en courant depuis la troisième terrasse, sautant la pierraille et les branches abattues.


  — Je t’avais déjà dit, pourtant, de pas jouer avec l’Ordre ! menaça-t-il d’une voix bougonne.


  — Avec toi, Choua, j’aime bien jouer, rétorqua-t-elle en se mettant à rire, le fixant bien en face avec assurance.


  — Tu as l’air d’aller mieux qu’hier, constata-t-il, intrigué.


  — Je t’attendais.


  — On a un peu tardé, fit-il en regardant la hauteur du soleil, déjà sur sa course descendante.


  — Viens, Choua, fit-elle en le tirant par sa manche droite, sans se soucier d’Isidorou, toujours sur le qui-vive.


  — Où tu veux aller ?


  — Viens voir, que je te dis, insista-t-elle.


  Il la suivit, traînant ses bottes fatiguées sur le chemin aussi dur que poussiéreux. Elle s’arrêta et indiqua du bras tendu un point situé au-dessus d’eux, dans le maquis.


  — Il a crevé là, dit-elle d’une voix froide.


  — Tu dis ? s’exclama-t-il, en sourdine.


  — Pascaou, il est clamsé, Choua. Avec Man, nous avons creusé le trou, pour qu’il soit moins mal. Mais le vieux fumier qu’a fait ça, il est dans le four qui fume.


  — Comment est-ce arrivé ?


  — Il a voulu nous tuer, avec Man, et je savais que toi tu ne me mentirais pas. J’ai attendu. J’ai aperçu Jeffo…


  — Angélique, il ne faut rien dire à personne, jamais, souffla-t-il en la fixant à son tour, sévèrement. Barba Ammoun, il est mort dans le Domaine… Malade… Le viaduc qu’est tombé.


  — On sait. Man elle a pensé. L’a eu une crise. A bu l’eau. Il a clamsé…


  — C’est ça. Le médicastre, il dira que c’est une attaque…


  — Faut pas ! On va savoir, pour Jeffo !


  — Mais non, t’inquiète pas. C’est un mot pour une manière de clamser de maladie. Où est Sariella ?


  — Elle s’occupe du four.


  — Pourquoi n’es-tu pas avec elle ?


  — Je t’attendais et puis je suis avec mon homme.


  — Ton quoi ?


  — Ben… Mon homme ! C’est bien toi qui m’avais promis que je pourrais aller avec lui, Choua, fit-elle en devenant câline, posant sur les siens le regard de deux yeux candides.


  — Eh bien ! souffla-t-il en se cambrant un peu pour repousser son grand chapeau en arrière.


  — T’es d’accord, n’est-ce pas ? Parce que si tu ne l’es pas, ce sera quand même trop tard, j’ai pas attendu, tu sais !


  — J’ai rien à dire là-dessus. Quand est-ce arrivé, pour le Barba ?


  — Ce matin, pas tard.


  — Faudrait que je voie Sariella, grogna-t-il, embarrassé.


  — Elle a dit comme ça que tu la laisses quelques jours, que tu comprendrais. J’y dirai, pour l’attaque du Barba.


  — Bien… T’es seule dans le maquis ?


  Elle rit et hocha négativement la tête.


  — Il ose pas se montrer ?


  — C’est pas ça, mais il y a les macchabs à s’occuper.


  — Quels macchabs ?


  — Des Mobs… Il est venu avec son clan à lui. Les clebs ils ont eu le temps d’en égorger quelques-uns avant que je siffle. T’avais bien fait de me prévenir. Le sifflet, il était bien caché en moi. Le vieux fumier, il a pris celui que j’avais suspendu à mon cou.


  — T’es arrivée trop tard ! Quelle merde ! regretta-t-il, le visage défait.


  Mais non, Choua, voyons ! Nous avons attendu exprès, Jeffo et moi, pour arrêter les clebs. T’avais bien recommandé à Jeffo de prendre garde que je ne risque rien des jaloux si je devenais sa môme, n’est-ce pas ? Il m’a expliqué, tout de suite, quand je l’ai trouvé et qu’on a entendu les clebs. J’ai vite compris. Ah ! Tu sais nous protéger, toi ! Même que mon homme il se demande comment tu fais pour tout deviner et mener sans jamais être là !


  Francès Filhol passa une main moite sur son visage qui ne l’était pas moins. Il se tourna vers Isidorou, toujours immobile sur Gastapoil, vivante statue de l’Ordre. Tout serait tel que l’aurait compris le commandant Gasso.


  Il repartit dans sa direction. L’Angélique ! la pichina marca ! A peine le temps d’envisager une solution qu’elle l’appliquait déjà ! Mieux encore que lui-même ne mettait en pratique les conseils du maréchal de l’Ordre. Et la gamine devait tenir de Sariella, peut-être pas sa mère mais qui l’avait élevée, instruite, formée. Faudrait faire gaffe, à l’avenir. Il gonfla sa poitrine, souffla bruyamment, releva puis rabaissa le grand chapeau, posa une main rassurante sur les cheveux blonds d’Angélique radieuse et enfourcha Clovis.


  — Dis au Domaine qu’on repassera d’ici quelques jours, en fin de patrouille.


  — Je dirai. Au revoir, Choua, au revoir Zidorou, lança-t-elle, immobile dans le soleil doré, sa longue robe amincissant encore sa silhouette de petite fille.


  — Tout semble bien aller pour le mieux, grinça Isidorou après quelques pas cliqueclaquetants des mulets sur le chemin gris.


  — Je n’en sais encore rien, mais le maréchal, il avait vu juste, grâce à vous qui avez bien rendu compte. Le Barba, il fume tout noir. Le Pascaou, il est sous terre clamsé. Faut retourner à la Citadelle avant de visiter les Hauts.


  — J’ai mal saisi. La fumée noire que vous causâtes, qui c’est qui fume dans le four si le pichin baoudou a été enterré ?


  — Le Barba.


  — Elle l’a assassiné ? s’exclama Isidorou en sursautant sur Gastapoil.


  — Eh non, pas du tout. Vous aviez aussi deviné, pour ça, commandant ; quand vous disiez pas plus tard qu’hier qu’il était tout violet… Le viaduc descendu, les Caisses et leur plongeon, le gosse estourbi… Fallait que sa rogne ou sa rage, elles sortent. Zont pas pu. Lui ont tourné le sang. Il en a crevé. Des choses qui arrivent, d’après maître Toumas. Va falloir que l’état-major il envisage l’avenir, pour le Domaine. Parce que ce n’est plus notre affaire, hein ?


  — Zavez raison, lieutenant, rendons compte et laissons les décisions à ceux qui doivent les prendre.
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    (1) Barounaire : voyou, vagabond, galvaudeux qui va roulant les épaules.

  


  
    (2) Pebre d’ae : sarriette, littéralement : poivre de l’âne. Aphrodisiaque.

  


  
    (3) Croqua-ratoun : chatte.

  


  
    (4) Barba : Pépé, grand-père.

  


  
    (5) Pichin baoudou : petit mâle.

  


  
    (6) Pichina marca : petite femelle.

  


  
    (7) Chavanassa : bourrasque qui écrase tout. Tourmente. Catastrophe.

  


  
    (8) Vroumeuse : moteur. Vroumer : pétarader.

  


  
    (9) Régalicia : réglisse.

  


  
    (10) Enric lou Radicha : Henri le Salsifis.

  


  
    (11) Carbur : essence.

  


  
    (12) Chourrou : baudet.

  


  
    (13) Rousoun : diminutif de Rosa, Rosette.

  


  
    (14) Trois poignées : 75.

  


  
    (15) Pélandrouns : voyous, malandrins.

  


  
    (16) La toufourassa l’a ensuqué : la canicule l’a assommé.
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